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PRÉ  FA  CE 


M.   THEODORE  JORAN  ET  LE  FEMINISME 


M.  Théodore  Joran  a  écrit  sur  le  féminisme  et  sur  les  fé- 
ministes de  beaux  livres,  toujours  véhéments  et  toujours  sé- 
vères, ce  qui  laisse  à  penser  qu'ils  ont  encouru  parfois  le 
reproche  d'injustice. 

Il  a  écrit  ces  livres  aussi   contre  les  femmes. 

Il  est  réputé  l'ennemi  personnel  des  femmes. 

Sans  doute  il  est  leur  «  ennemi  »  pour  leur  faire  du  bien 
et  pour  les  améliorer...  si  toutefois  une  femme  est  suscepti- 
ble d'être  améliorée.  Mais  enfin  il  passe  pour  leur  ennemi  ! 

Et  voici  qu'il  fait  à  une  femme  l'honneur  de  lui  deman- 
der une  préface  pour  son  nouvel  ouvrage. 

Est-ce  une  ironie  pour  laquelle  M.  Joran  n'aurait  pu  trou- 
ver place  dans  son  livre,  et  qu'il  voudrait  tout  au  moins  glis- 
ser à  l'entrée  de  son  ouvrage,  afin  de  faire  pressentir  tou- 
tes celles  qui  suivraient?  M'aurait-il  tendu  un  piège? 

Ou  bien  est-ce  une  raillerie  indirecte  contre  les  femmes 
qui  écrivent,   à  cette  fin  de  les   mieux   détourner   d'écrire? 

En  tout  cas,  c'est  la  plus  obligeante  des  ironies  et  la  plus 
flatteuse  des  railleries,  Je  me  sens  fort  agréablement  attein- 
te par  elle,  et  j'accepte  bien  volontiers  d'en  devenir  la  vic- 
time. 

* 
*  * 

Il  y  a  tant  de  compensations  à  ce  rôle  inespéré,  inatten- 
du,  et  peut-être  périlleux  I  En  somme,  tenir  à  sa  merci   du- 
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iant  l'espace,  d'un  moment  ou  de  quelques  pages  le  plus 
farouche  champion  de  l'antiféminisme,  c'est  assurément  polir 
une  femme  une  satisfaction  précieuse... 

Mais  comment  donc  se  fait-il  que  M.  Joran  n'ait  pas  re* 
douté  davantage  l'irritabilité  féminine,  qui  passe,  comme  celle 
des  poètes,  pour  infatigable  et  pour  irréductible?  Comment 
n'a-t-ii  pas  craint  de  s'exposer  à  de  justes  représailles? 

Apparemment  il  a  jugé  que  son  livre  même  le  mettrait  à 
couveit  et  qu'il  pouvait  se  présenter  hardiment,  fort  de  la 
protection  de  tous  les  héros  et  de  toutes  les  héroïnes  qu'il  a 
rassemblés   dans  son   bataillon... 

Eh  bien!  M.  Joran  a  eu  raison  de  se  fier  au  mérite  de  son 
ouvrage,  car  il  les  a  admirablement  choisis,  ces  précurseurs 
masculins  et  féminins  tant  du  féminisme  que  de  Y  antifémi- 
nisme. Il  a  trié  sur  le  volet  tous  ces  hérauts  de  la  Cause.  Il 
ne  les  a  admis  à  parler  qu'autant  qu'ils  avaient  des  décla- 
rations bien  caractéristiques  à  nous  faire.  Et  ils  forment,  grâ- 
ce à  son  talent  de  présentation  et  de  mise  en  œuvre,  une 
cohoito  grouillante  et  pittoresque.  M.  Joran  écrit  avec  une 
animation  extraordinaire  et  il  communique  à  ses  personna- 
ges quelque  chose  de  l'ardeur  qui  l'emporte  et  de  la  fièvre 
qui  l'exalte  lui-même.  Erasme,  Agrippa,  de  l'Escale,  d'Au- 
bigné,  du  Bosc,  Saint-Gabriel,  Décrues,  Goussault,  la  du- 
chesse de  Liancourt,  Joseph  de  Maistre  et  l'épique  cheva- 
lier James  Lawrence  revivent  dans  ce  livre  avec  un  sin- 
gulier relief.  Et  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  bonne  Christine 
de  Pisan  qui  n'en  soit  toute  ragaillardie,  et  jusqu'à  cette 
vieille  Mlle  de  Gournay  qui  n'en  soit  en  quelque  manière 
rajeunie! 

*  * 

Il  est  certain  que  les  doctrines  les  plus  diverses  et  les 
sentiments  leis  plus  disparates  se  heurtent  et  s'entre-battent 
dans,  cette  mêlée,  mais,  le  dirai-je?  tous  ces  lutteurs  achar- 
nés   apparaissent    extrêmement    sympathiques.   Quelques-uns 
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sont  un  peu  bizarres  et  d'autres  poussent  l'étrangeté  jus- 
qu'à la  folie,  —  mais  une  certaine  folie  n'est-elle  pas  néces- 
saire pour  donner  du  piquant  à  la  sagesse?  Tous  du  moins 
sont  sincères  et  généreux.  Or,  sincérité  et  générosité  sont 
des  qualités  aussi  recommandâmes  chez  les  «  féministes  »  que 
chez  les  «  antiféministes  »... 

Certes  M.  Joran  est  plus  disposé  à  proclamer  ces  quali- 
tés chez  les  «  antiféministes  »,  où  il  les  rencontre  le  plus  sou- 
vent, que  chez  les  «  féministes  »,  où  il  a  toujours  quelque  pei- 
ne à  les  discerner. 

Un  exemple!  Il  a  tendresse  d'âme  pour  Christine  de  Pisan. 
Christine  de  Pisan  dépeint  en  effet,  dans  son  Trésor  de  la  Cité 
des  Dames,  l'épouse  selon  le  cœur  de  M.  Joran.  Elle  ne  manque 
pas,  il  est  vrai,  d'une  sorte  de  séduction  austère,  l'excellente 
Christine,  que  Jules  Lemaître  décrivait  joliment  «si  digne,  si 
»  naïve,  si  pleme  de  vertu  et  de  prud'homie,  qui,  raide  com- 
»  me  un  personnage  de  vitrail,  s'applique  avec  le  grand  sé- 
»  rieux  des  bonnes  âmes  du  moyen  âge,  gauchement  et  gra- 
»  vement,  à  enserrer  la  langue  balbutiante  de  son  siècle  dans 
»  la  forme  du  style  cicéronien,  comme  dans  un  heaume  trop 
»  large  et  trop  lourd.  » 

Mais,  à  rencontre  de  M.  Joran,  je  tiens  Mlle  de  Gournay 
pour  une  aimable  fille,  et  je  dirai  même  pour  un  «  bra- 
ve garçon  ».  Elle  fut  le  premier  en  date  des  Bas-bleus,  c'est 
possible,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  en  faire  compliment. 
Cependant,  puisqu'il  devait  y  avoir  des  Bas-bleus,  convenons 
que  Mlle  de  Gournay  ouvrait  brillamment  la  série.  Elle  fut 
«  féministe  »,  c'est  encore  vrai,  mais  invoquons  en  sa  fa- 
veur les  circonstances  atténuantes,  et  avouons  qu'elle  eut  du 
courage  à  être  «  féministe  »  dans  une  société  qui  accablait 
de  ses  sarcasmes  les  «  féministes  »,  et  qui  reléguait  les  fem- 
mes à  la  cuisine^  au  salon...  ou  dans  l'alcôve!  Et  puis  Mlle 
de  Gournay  aimait  tant  son  père  adoptif,  Montaigne  1  Elle 
aimait  tant  la  littérature  et  les  littérateurs!  Elle  les  rece- 
vait avec  tant  d'allégresse  dans  son  «  retrait  »  de  la  rue  de 
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l'Arbre-Sec,  auquel  on  accédait  péniblement  à  l'aide  d'une 
grande  corde...  Ses  visiteurs  lui  faisaient-ils  d'aventure  quel- 
crues  plaisanteries  médiocres,  elle  ne  cessait  pas  de  les  ai- 
mer pour  cela.  Mais,  querelleuse,  vertueuse  et  savante,  ama- 
zone candide,  dragon  naïf  et  un  peu  pédant,  Mlle  de  Gour- 
nay  était  au  demeurant  la  meilleure  fille  du  monde.  Et  si 
M.  Joran  a  le  droit  de  lui  en  vouloir' pour  ce  qu'elle  inaugu- 
ra le  règne  des  Bas-bleus,  il  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  fon- 
dé le  premier  salon  littéraire,  le  salon  le  plus  gaillard,  le 
plus  varié  et  sans  doute  le  moins  banal  qui  fut  jamais  ! 

* 

*  * 

Hélas  !  il  faut  en  prendre  son  parti.  M.  Joran  réserve  tou- 
tes ses  complaisances  pour  les  «  antiféministes  »,  et  il  regar- 
de sans  douceur  les  «  féministes  »...  Sur  sa  route,  au  cours 
du  XVIIe  siècle,  il  rencontre  deux  abbés  :  l'un  est  «  fémi- 
niste »,  et  c'est  le  P.  du  Bosc;  l'autre  est  «  antiféministe  », 
et  c'est  l'abbé  Goussault.  Bien  que  M.  Joran  professe  un 
respect  instinctif  pour  les  prêtres,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
considérer  le  P.  du  Bosc,  parce  que  féministe,  comme  en- 
tièrement fol.  Pourtant  le  P.  du  Bosc  eist  assez  simplement 
aimable,  puisque,  à  la  fois  bon  prêtre  et  fervent  ami  des 
femmes,  il  s'abstenait  de  vanter  leur  beauté  pour  glorifier 
leur  héroïsme!...  L'abbé  Goussault  au  contraire  était  un  psy- 
chologue assez  médiocre.  Ne  disait-il  pas,  croyant  dire  une 
vérité  :  «  Il  est  fort  indifférent  à  une  femme  raisonnable  d'ê- 
»  tre  aimée  ou  de  ne  l'être  pas?  Quand  elle  n'est  point  ai- 
»  mée,  elle  vit  doucement  ».  Et  l'abbé  ne  contait-il  pas  avec 
une  loyauté  éperdue  l'histoire  de  cette  dame  «  si  délicate 
sur  les  amourettes  »  que,  serrée  de  près  par  un  duc,  elle  le 
cingla  d'abord  d'un  quolibet  «  qui  fit  rire  tout  le  monde  », 
puis  «vous  lui  déchargea  un  si  grand  coup  de  poing  qu'il 
en  pensa  tomber  par  terre  ». 

Or,   pouvons-nous   empêcher  M.   Joran   de  suivre   son  in- 
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clination  et  de  verser  du  côté  où  son  «  antiféminisme  »  le 
fait  pencher?  Il  aurait  du  moins  comblé  nos  vœux,  si,  à 
propos  de  ._ces  prêtres  que  divise  le  chapitre  des  femmes,  il 
avait  bien  voulu  reprendre  la  question  des  rapports  du  ca- 
tholicisme et  du  féminisme.  Beaucoup  de  gens  se  figurent 
en  effet  que  le  christianisme  a  retardé  longtemps  le  déve- 
loppement des  femmes  dans  la  société.  A-t-il  augmenté  leur 
bonheur  quand  il  leur  imposait  une  étroite  subordination  à 
l'égard  de  l'époux?  Les  a-t-il  rendues  meilleures  en  les  ren- 
dant plus  modestes?...  Toujours  est-il  que,  aujourd'hui,  les 
femmes  rompent,  toutes  les  barrières  que  l'Eglise  avait  Op- 
posées à  leurs  progrès.  On  ne  sait  pas  encore  ce  que  les 
femmes  y  gagneront,  ni  même  si  elles  y  gagneront  quelque 
chose;  en  revanche  on  voit  très  bien  ce  que  la  religion  peut 
y  perdre.  M.  Joran  ne  pose  pas  ici  la  question,  sans  doute 
parce  qu'il  y  a  depuis  longtemps   répondu.   C'est  dommage. 

Pour  d'autres  raisons,  M.  Joran  néglige,  dans  son  livre  si 
informé  et  si  savoureux,  le  dix-huitième  siècle.  Serait-ce  que 
son  «antiféminisme»  risquât  de  s'y  trouver  mal  à  l'aise?  Car 
le  XVIIIe  siècle  est  le  siècle  où  les  femmes  ont  commencé  de 
triompher  sur  toute  la  ligne.  Elles  régnent  par  les  salons. 
Elles  régnent  sur  la  littérature.  Et,  quand  elles  s'adonnent  à 
l'art  d'écrire,  elles  écrivent  bien,  et  elles  triomphent  encore 
parce  qu'elles  ont  du  talent.  Le  XVIIIe  siècle  est  véritable- 
ment le  siècle  de  la  Femme,  et  il  lui  a  préparé  pour  les 
temps  à  venir  une  domination  nouvelle,  solide  et  profonde, 
car  il  aboutit,  somme  toute,  à  cette  déclaration  de  Condor- 
cet,  dans  L'Esquisse  du  progrès  de  l'esprit  humain,  qui  ré- 
sume toute  l'évolution  féminine  : 

«  Parmi  les  progrès  les  plus  importants  pour  le  bonheur 
»  généra],  nous  devons  compter  l'entière  destruction  des  pré- 
»  jugés  qui  ont  établi  entre  les  deux  sexes  Une  inégalité  de 
»  droits,  funeste  à  celui  même  qu'elle  favorise.  On  cherche- 
»  rait  en  vain  des  motifs  de  les  justifier  par  les  différences 
»  de    leur   organisation   physique,   par   celles   que   l'on  .  vou- 


»  drait  trouver  dans  la  force  de  leur  intelligence,  dans  leur 
»  sensibilité  morale.  Cette  inégalité  n'a  eu  d'autre  origine  que 
»  l'abus  de  la  force,  et  c'est  vainement  que  l'on  a  essayé 
»  depuis  de  l'excuser  par  des  sophismes  ». 

Oui,  pourquoi  M.  Joran  nous  fausse-t-il  compagnie  lors- 
que nous  nous  attendons  à  ce  qu'il  nous  guide  à  travers  le 
XVIIIe  siècle?  Il  y  trouverait  d'innombrables  «  féministes  » 
et  encore  de  valeureux  «  antiféministes!  »  Il  n'a  pas  con- 
senti poui  cette  fois  à  les  y  rechercher.  Tant  pis,  parce  que 
son  livre,  si  riche  déjà  de  types  originaux,  en  serait  enco- 
re enrichi!...  Mais  aussi  il  en  eût  été  démesurément  grossi. 
Souhaitons  donc  que  ce  ne  soit  que  partie  remise.  Cette  pre- 
mière série  de  Féministes  d'autrefois  nous  en  fait  désirer 
une  seconde. 

En  attendant,  c'est  incontestablement  une  victoire  pour 
l'antiféministe  qu'il  est  que  d'amener  une  femme  à  lui  de- 
mande! de  publier  encore  des  livres...  Mais,  j'en  ai  la  con- 
viction, toutes  les  femmes  s'accorderont  à  le  lui  demander... 

* 

*  * 

Elles  le  lui  demanderont,  d'abord  parce  que  M.  Joran,  po- 
lémiste truculent  et  âpre,  est  un  écrivain  fort  attrayant,  qui 
éclaire  les  questions  les  plus  obscures  et  qui  illumine  de  sa 
verve  les  œuvres  les  plus  mornes  des  écrivassiers  d'autre- 
fois :  oui,  son  œuvre  d'érudition  patiente  et  sûre  est  une 
résurrection  intégrale  des  idées,  des  sentiments  et  des  pré- 
jugés de  naguère. 

Elles  le  lui  demanderont,  parce  que,  si  les  femmes  sont 
encore  ignorantes  —  on  a  tout  dit  sur  l'ignorance  prodigieu- 
se des  femmes  de  lettres  —  du  moins  elles  ne  se  complai- 
sent plus  dans  leur  ignorance.  Elles  veulent  de  plus  en  plus 
être  instruites  de  l'origine  de  tous  les  problèmes  qui  s'impo- 
sent aujourd'hui  à  leui  attention,  à  leurs  réflexions.  Et  elles 
savent  que,  si  M.  Joran  est  un  polémiste  fougueux,   il    est 


—    XI    — 

aussi  un  historien  de  bonne  foi,  un  dialecticien  de  méthode 
claire  et  solide.  Il  ne  travestit  pas  la  vérité,  même  si  elle  lui 
déplaît;  il  se  contente  alors  de  faire  la  caricature  de  ceux 
ou  de  celles  qui  l'ont  formulée.  C'est  de  bonne  guerre. 

Elles  le  lui  demanderont  enfin,  parce  que  cette  exhuma- 
tion du  passé  féministe,  •  même  acrimonieuse,  même  dure,  mê- 
me brutale  peut-être,  est  un  constant  hommage  aux  femmes... 
A  travers  les  luttes  de  doctrines  et  parmi  les  échanges  de  po- 
lémiques, on  distingue  l'accroissement  incessant  de  l'influen- 
ce féminine  sur  la  Société  et  sur  la  Littérature  françaises. 
Cette  littérature  est  assez  belle  et  cette  société  assez  aima- 
ble pour  que  les  femmes  soient  fières  d'y  avoir  marqué  leur 
empreinte.  Et  il  me  semble  que,  en  considérant  l'une  et  l'au- 
tre, et  l'influence  des  femmes  sur  l'une  et  sur  l'autre,  «  fé- 
ministes »  et  «  antiféministes  »,  peuvent  se  réconcilier  dans 
un  commun  amour  de  la  France  1 

Louise  Faure-Favier, 

25  janvier  1910. 


AVANT-PROPOS  DE  L AUTEUR 

J'ai  consacré  déjà  quatre:  volumes  à  décrire  le  «  féminisme  » 
contemporain  :  eu  égard  à  mes  facultés,  c'était  peut-être  trop, 
mais,  par  réflexion  à  l'intérêt  et  à  l'importance  de  la  ques- 
tion, ce  n'était  sans  doute  pas  assez.  D'autres,  plus  perspi- 
caces et  plus  éloquents,  achèveront  d'épuiser  le  sujet.  Ils 
analyseront  mieux  que  je  ne  l'ai  fait  les  causes  et  mesu- 
reront mieux  les  conséquences  de  ce  genre  de  malaise  so- 
cial. Quant  à  moi,  persuadé  que 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire, 

je  me  suis  résolu  pour  cette  fois  à  aborder  un  autre  aspect 
du  féminisme,  son  aspect  rétrospectif. 

Il  y  a  en  effet  un  féminisme  latent  qui  couve  sous  les 
plus  fermes  assises  de  l'Ancien  Régime  et  derrière  sa  plus 
somptueuse  façade.  Ce  féminisme  pourrait  s'appeler  «  préhis- 
torique »,  puisqu'il  précède  le  féminisme  proprement  dit,  le 
féminisme  classé  et  officiellement  reconnu...  sinon  reconnu 
comme  institution  d'  «  utilité  publique  ».  C'est  ce  féminis- 
me archaïque  dont  j'interroge  ici  les  principaux  représen- 
tants, en  remontant  jusqu'à  son  ancêtre  le  plus  reculé,  Christine 
de  Pisan,  et  en  m'arrêtant  de  préférence  sur  la  période  bril- 
lante de  la  monarchie  absolue,  parce  que  c'est  incontesta- 
blement celle  où  naît  Tinfluence  littéraire  des  femmes  et  où 
commence  l'histoire  de  la  société  polie.  Déjà,  dans  mon  avant 
dernier  volume,  Au  Cœur  du  féminisme,  j'avais  planté  un 
jalon  sur  cette  «  voie  royale  ».  L'étude  que  je  fis  alors  du 
déconcertant  Poulain  de  la  Barre,  ce  «  précurseur  »,  qui  sert 
d'introducteur  à  la  présente  série,  m'amena  à  découvrir  tout 
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un  «petit  monde  d'autrefois  »  que  j'ignorais  à  peu  près  com- 
plètement. 

Je  fus  guidé  dans  ces  investigations  par  un  lettré  au  goût 
exquis  et  à.  l'information  très  étendue,  qui  me  permettra  bien 
de  lui  payer  ici  ma  dette  de  reconnaissance  et  mon  tribut  de 
respectueuse  estime.  M.  Raymond  Toinet,  ancien  avocat  gé- 
néral, un  de  ces  magistrats  de  la  «  vieille  roche  »  qui  «  ren- 
daient des  arrêts  plutôt  que  des  services  »,  a  mieux  aimé 
interrompre  sa  carrière  judiciaire  que  de  se  prêter  à  des  com- 
promissions qu'eût  désavouées  sa  conscience.  Il  emploie  ses 
loisirs  à  des  travaux  littéraires  et  d'érudition  et  s'est  com- 
posé une  bibliothèque  qui  est  l'une  des  mieux  montées  que 
l'on  connaisse  en  ouvrages  imprimés  au  XVIIe  siècle. 
Il  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  le  double  tré- 
sor de  ses  livres  et  de  son  expérience.  J'ai  puisé  largement 
à  l'une  et  à  l'autre  source,  et  ce  sont  les  résultats  de  mon 
premier  voyage  d'exploration  clans  le  féminisme  du  passé  que 
je  vais  consigner  ci-après. 

Mais  auparavant  je  ne  puis  me  dispenser  de  jeter  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  documents  que  j'ai  dé- 
pouillés. Une  comparaison  entre  autrefois  et  aujourdliui,  à 
ce  point  de  vue  spécial  du  féminisme,  me  semble  s'imposer. 
L'ampleur  du  volume  qui  va  suivre  s'oppose  d'ailleurs  à  ce 
que  je  fasse  ce  parallèle  autrement  que  succinct. 


* 


Rien  ne  ressemble  moins  au  féminisme  d'après  la  lettre  que 
celui  d'avant  la  lettre.  Le  premier  caractère  saillant  de  cette 
littérature  «  uxorienne  »  d'avant  89  est  en  effet  sa  parfaite 
innocuité  sociale.  Jamais  on  n'a  autant  admiré,  aimé  et  en- 
censé la  Femme  qu'à  l'époque  monarchique  où  l'Eglise  ré- 
glementait la  vie  civile.  L'exaltation  des  vertus  féminines  y 
atteignit  le  diapason  le  plus  élevé  de  la  gamme  laudative. 
Agrippa,  de  l'Escale,  du  Bosc,  Saint-Gabriel  offriront  des- exem- 
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pies  curieux  de  ce  lyrisme  échevelé.  Tout  le  XVIe  siècle  a 
agité  avec  passion  la  question  de  l'égalité  ou  de  la  supériorité 
du  sexe  féminin.  Mais  ces  paladins  eux-mêmes  ne  pensent 
pas  que  l'adoration  pour  la  femme  doive  engendrer  pour  co- 
rollaire nécessaire  la  haine  de  l'homme.  Leurs  successeurs 
contemporains,  qui  sont  en  général  des  femmes,  aiment  aussi 
la  femme,  mais  ils  l'aiment  contre  l'homme.  Disons  mieux  :  nos 
féministes  aiment  moins  la  femme  qu'elles  ne  haïssent  l'hom- 
me. Ainsi,  ce  qui  jadis,  aux  temps  heureux  où  «  le  bon  sens 
était  la  chose  du  monde  la  mieux  partagée  »,  n'était  qu'un 
jeu  et  comme  une  gageure  d'esprit,  est  devenu,  sous  l'em- 
pire du  détraquement  universel,  une  arme,  une  machine  de 
guerre.  Le  féminisme  de  maintenant,  le  féminisme  adulte, 
c'est  l'antagonisme  aigu  des  sexes1.  Le  féminisme  en  herbe 
était  une  fleur  d'espérance  qui  germait  dans  une  atmosphère 
sereine  de  spéculation  désintéressée;  le  féminisme  en  gerbe 
recèle  du  phosphore  qui  fait  flamber  les  javelles  au  con- 
tact de  passions  ardentes  et  qui  brûle  avec  Une  odeur  de  sal- 
pêtre. Le:  féminisme  «appliqué  »  serait  la  conflagration  gé- 
nérale. Il  a  été  machiné  par  de  certains  énergumènes  qui 
l'ont  Offert  aux  femmes  comme  un  dérivatif  et  une  compen- 
sation pour  la  privation,  impatiemment  subie,  des  «  droits 
politiques  ».  C'est  la  Révolution  en  chambre  et  l'Anarchie 
en  jupons. 

Toutes  sortes  de  conséquences  découlent  respectivement  de 
cette  diversité  de  tendances.  En  premier  lieu  celle-ci  :  Les 
féministes  du  premier  Cycle,  préoccupés  d'accroître  le  pres- 
tige de  la  Femme,  ne  songent  qu'à  fortifier  les  institutions 
dont  ce  prestige  dépend.  Par  conséquent  ils  consolident  de 
tout  leur  pouvoir  le  Mariage2.  Les  féministes  du  second  Cycle, 


1.  En  effet  le  féminisme  contemporain  se  résume  presque  tout  entier  dans 
la  revendication  du  droit  de  suffrage,  qui  mettrait  aux  prises  les  deux  sexes 
dans  des  luttes  acharnées  pour  la  conquête  d'un  siège  de  conseiller  muni- 
cipal, de  député  ou  de  sénateur. 

2.  Ce  dessein  est  visible  par  exemple  dans  le  Traité  de  VExcelence  (sic)  du 
Mariage,  de  sa  nécessité  et  des  moyens  d'y  vivre  heureux  ;  où  Von  voit  l'apologie 
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les  nôtres,  préoccupés  de  la  même  chose,  ne  songent  qu'à 
ébranler  et  à  renverser  ces  institutions.  Par  conséquent  ils 
ont  mis  en  faveur  le  divorce  et  en  discrédit  la  séparation,  cette 
timide  ébauche  du  divorce.  Par  conséquent  encore  ils  ont 
été  jusqu'à  prôner  l'union  qu'ils  appellent  «  libre  »  et  qui 
en  réalité  est  l'esclave  du  caprice  masculin.  Duquel  des  deux 
côtés  y  a-t-il  plus  d'esprit  politique?  L'avenir  le  dira.  Mais, 
dès  maintenant,  pour  qui  promène  des  yeux  non  prévenus 
sur  le  corps  social,  toutes  sortes  de  symptômes  apparaissent 
qui  montrent  que  cette  sorte  de  révolution  dans  les  mœurs 
et  dans  les  lois  ne  se  fera  pas  au  profit  de  la  femme. 

Autre  conséquence  de  1'  «  évolution  »  féministe.  Tandis 
que  les  féministes  d'antan  placent  la  femme  très  haut  dans 
l'échelle  des  êtres,  nos  «  militantes  »  et  nos  «  suffragettes  », 
tout  en  la  plaçant  non  moins  haut1,  considèrent  comme  des 
insultes  nos  hommages  et  notre  galanterie.  Pour  un  fémi- 
niste du  XVIIe  siècle,  jamais  la  femme  ne  peut  être  envi- 
ronnée de  trop  de  respect;  pour  une  féministe  du  XXe  siè- 
cle, on  ne  marque  bien  son  respect  à  la  femme  qu'en  la 
traitant  en  «camarade»  et  en  tenant  devant  elle  des  propos 
giivois.  Aussi  nos  «  émancipées  »  nous  jettent-elles  sans  cesse 
dans  le  cruel  embarras  de  savoir  ce  que  la  politesse  moderne 
nous  commande  :  faut-il,  par  exemple,  céder  notre  place  as- 
sise à  une  dame  qui  est  debout  sur  la  plateforme  de  l'om- 
nibus, ou  bien  rester  vissé  sur  son  siège?  Si  je  me  lève,  je 
risque  de  me  faire  rappeler  à  l'ordre...  féministe;  si  je  de- 
meure sur  mon  séant,  je  crains  de  manquer  précisément  à 
la  bienséance  traditionnelle.  L'  «  Eve  nouvelle  »  devrait  bien 
avoir  un  peu  de  pitié  pour  ces  pauvres  hommes  qui  ne  de- 
mandent qu'à  faire  ce  qu'on  leur  montrera  comme  leur  de- 
voir. Qu'elles  daignent  au  moins  adopter  un  uniforme,  com- 


tes femmes  contre  les  calomnies  des  hommes,  par  Jacques  Chaussé,  sieur  de  la 
Barrière.  In-12,  Paris,  Martin  Jouvenel,  1686. 

1.  Je  renvoie   à   l'inénarrable   Voyante,    C.   Renooz.   Cf.    Autour  du  fé- 
minisme. 
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me  les  gens  de  l'Armée  du  Salut!  On  les  reconnaîtra  alors  et 
on  s'inspirera  des  circonstances.  Ou  bien  que,  en  même  temps 
qu'elles  modifient  le  Code  civil,  elles  veuillent  bien  abro- 
ger le  Code  de  politesse  «  puérile  et  honnête  »  qui  jusqu'ici 
réglait  les   rapports   des   parties! 

Une  dernière  différence  à  noter  entre  les  deux  «  stades  » 
du  féminisme.  Celle-ci  concerne  l'intérêt  littéraire  des  témoi- 
gnages que  je  vais  produire.  Certes  1'  «  antiquaille  »  fémi- 
niste ne  vaut  pas  l'antiquité  classique.  Les  œuvres  que  je 
présente,  et  dont  la  plupart  n'ont  jamais  encore  été  étudiées, 
méritent  l'oubli  dans  lequel  elles  sont  tombées.  Toutefois  ces 
obscurs  apôtres  de  la.  raison  indépendante  ou  ces  don  Qui- 
chotte de  la  Fémininité  nous  apportent  une  contribution  qui, 
pour  être  moins  précieuse  que  celle  des  écrivains  de  pre- 
mier ordre,  n'est  pourtant  pas  méprisable.  Car  au  moins  ces 
devanciers  du  féminisme  savent  écrire,  et  par  là  diffèrent  no- 
tablement de  ceux  de  leurs  héritiers  qui  opèrent  aujourd'hui. 
Leurs  ouvrages,  s'ils  n'ont  pas  l'honneur  d'appartenir  à  ce 
qui  forme  l'armature  essentielle  de  notre  littérature,  contri- 
buent du  moins  à  sa  décoration.  Ils  manquent  habituellement 
de  mesure,  mais  ils  ont  de  l'esprit.  Ils  ne  nous  persuadent  pas 
toujours,  mais  ils  ne  nous  ennuient  jamais  et  ils  nous  cho- 
quent rarement  par  l'ignorance  des  lois  fondamentales  de  la 
langue.  Ils  appartiennent  donc  encore  à  la  littérature,  tandis 
que  le  fretin  de  nos  modernes  «  émancipatrices  »  ne  relève 
que  de  la  basse  polémique. 

T.   J. 


LES,  FÉMINISTES  AVANT  LE  FÉMINISME 


<% 


;blc    tto 


LE   TRÉSOR   DE  LA  CITÉ   DES   DAMES 

PAR  CHRISTINE  DE  PISAN  (1405  ?) 


i 


Le  Trésor  de  la  Cité  des  Dames  est  de  date  incertaine1. 
Il  était  vraisemblablement  l'un  de  ces  ouvrages  que  compo- 
sa Christine  entre  1399  et  1405  et  qui  formaient  déjà,  dit- 
elle,  «  quinze  volumes  principaux  ».  En  tout  cas,  il  est  an- 
térieur à  la  crise  que  traversa  la  France  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Charles  VIL  Christine  n'eût  pas  manqué 
d'y  faire  allusion  à  l'angoisse  patriotique  qui  étreignait  alors 
le  cœur  des  Français.  Elle  eût  certainement  mentionné  «  la 
Pucelle  d'Orléans  »  parmi  ces  femmes  illustres  qui  avaient 
fait  honneur  à  la  femme.  Elle  ne  se  fût  pas  privée  d'un  ar- 
gument aussi  précieux. 

Cette  conjecture  se  fonde  sur  le  fait  qu'elle  sut  trouver  pour 
exprimer  la  reconnaissance  nationale  envers  Jeanne  d'Arc  des 
accents  émus  et  simples  qui  ont  contribué  à  sauver  sa  pro- 
pre mémoire  de  l'oubli.  Dans  son  Dittié  à  la  louange  de  l'hé- 
roïne 2,  mieux  que  dans  sa  Vie  de  Charles  V,  ou  dans  ses  au- 
tres écrits  politiques,  Christine  de  Pisan  eut  la  gloire  de 
devancer  le  jugement  de  l'histoire.  Contemporaine  de  Jean- 
ne, elle  en  parla  comme  la  postérité.  Son  effusion  vibrante 
de  patriotisme  devança  l'effusion  touchante  du  poète  Villon. 
Au  pied  du  bûcher  de  Rouen  s'élevèrent  les  hommages  de 
cœurs   simples   que  leur  indignation  ou  leur  douleur  rendit 


1.  Il  ne  fut  imprimé  qu'en  1536. 

2.  Ecrit    à  l'époque    du    sacre    de    Charles    VII,    à  Reims    (1429). 
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éloquents.  Christine  est  au  premier  rang  de  ces  bons  fran- 
çais du  XVe  siècle.  A  une  époque  où  l'unité  nationalfr^f/^it  pais 
encore  formée,  elle  eut  la  claire  vision  de  r^t-'de  patrie, 
telle  que  plusieurs  siècles  et  finalement  Une  Révolution  san- 
glante devaient  l'établir  dans  les  esprits.  Quoiqu'elle  n'eût 
pas  eu  à  se  louer  de  Charles  VI,  et  quoiqtie  Italienne  de 
naissance,  Christine,  se  considérant  comme  à  tout  jamais 
Française  par  l'adoption,  l'éducation,  le  mariage  enfin,  s'at- 
tacha à  la  France,  d'autant  plus  que  la  France  était  plus 
éprouvée.  Elle  refusa  de  se  rallier  aux  Anglais  qui  voulaient 
l'attirer  à  la  cour  de  leur  roi,  elle  refusa  même  de  se  retirer 
à  la  cour  de  Milan  où  le  Duc  lui  offrait  Un  asile.  Le  mal- 
heur resserra  les  liens  qui  l'unissaient  à  sa  seconde  patrie. 
On  ne  sait  quand  se  termina  exactement  cette  existence 
très  noble  et  très  pure.  Il  est  probable  que  Christine  dut  mou- 
rir plus  que  septuagénaire.  Elle  était  née  à  Venise  en  1363 
et  elle  vivait,  encore  en  1430.  Cette  courte  biographie  était 
nécessaire  pour  justifier  la  date  —  provisoire  —  de  1405 
que  nous  avons  assignée  au  Trésor  de  la  Cité  des  Dames. 

* 
*  * 

Avant  d'aborder  l'analyse  de  cet  ouvrage,  il  est  impossi- 
ble, dans  un  livre  sur  le  féminisme  «  d'antan  »,  de  ne  pas  re- 
marquer quel  exemple  et  quelle  leçon  c'est,  pour  les  des- 
cendantes «  politiques  »  de  Christine,  que  la  vie  de  leur  aïeu- 
le. Il  est  impossible  aussi  de  ne  pas  être  frappé  d'une  sin- 
gulière contradiction   entre   celles-ci  et  celle-là. 

Pour  Christine,  comme  on  le  verra  ci-dessous,  le  «  fémi- 
nisme »  consiste  à  hausser  les  femmes  jusqu'à  la  notion  éle- 
vée et  solide  des  grands  devoirs  religieux,  moraux,  politiques 
et  domestiques  sur  lesquels  est  fondé  l'ordre  social.  En  tête 
de  ces  devoirs  se  place,  pour  Christine,  le  devoir  patriotique. 
Il  faut  donc,  ou  bien  contester  à  Christine  la  qualification 
de  «  féministe  »,  ou  bien  reconnaître  que  le  «  féminisme  » 
a  «  évolué  »   contrairement  à  son  principe. 
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Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé? 

Impossible  de  se  dérober  à  ce  dilemme.  Or  il  serait  sans 
doute  paradoxal  au  suprême  degré  de  «  révoquer  »  Christi- 
ne en  tant  que  «  féministe  »,  elle  qui  est  la  fondatrice  et 
la  Mère  du  Féminisme,  elle  qui  a  rédigé  en  quelque  sorte 
V Introduction  à  la  vie  féminine.  D'ailleurs  elle  figure  en 
belle  place  dans  «  l'Almanach  féministe  »,  qui  est,  comme 
chacun   sait,   l'album   officiel   des   notabilités   féministes1. 

Voici  maintenant  pour  la  contradiction  organique.  Il  s'est 
créé  récemment  une...  école,  école  très  en  faveur  auprès  des 
féministes,  qui  s'est  fait  de  l'insulte  à  Jeanne  d'Arc  un  prin- 
cipe et  une  habitude.  Oui,  les  «  militantes  »  honnissent  la 
glorieuse  Pucelle  comme  une  conquérante,  une  femme  assoif- 
fée de  sang  et  de  carnage,  mie  de  ces  créatures  enfin  que  les 
pacifistes  et  les  antimilitaristes  enseignent  la  jeunesse  à 
haïr.  Pacifistes,  Hervéistes,  Thalamistes,  Féministes  font  bloc 
contre  la  bergère  de  Domrémy. 

Elle  ne  les  scandalise  pas  tous,  mais  tous  ils  sont  embar- 
rassés :  faut-il  louer  Jeanne  d'Arc  pour  avoir  été  la  personnifi- 
cation du  courage  et  du  patriotisme?  Faut-il  admirer  en  elle 
le  culte  des  vertus  viriles  et  la  glorifier  pour  avoir  fait  des 
miracles  que  les  hommes  n'avaient  pas  su  accomplir?  Faut- 
il  au  contraire  la  blâmer  pour  avoir  exalté  les  vertus  mili- 
taires et  par  là  donné  un  «mauvais  exemple»?  Cruelle  énig- 
me! Cet  embarras  est  clairement  avoué  par  L'Almanach  fé- 
ministe, qui  mentionne  Jeanne  d'Arc  de  mauvaise  grâce  sous 
cette  rubrique  pleine  de  réserves  :  «  héroïne  du  patriotisme 
défensif  ».  Ce  qui  contient  implicitement  un  blâme  pour  son 
«  offensive  ».  Enfin  le  cas  de  Jeanne  d'Arc  gêne  considérable- 
ment les  féministes  «  nouveau  jeu  ». 

Or,  Christine  de  Pisan  fait  de  la  religion  à  Jeanne  d'Arc, 
cette  Jeaime  d'Arc  récemment  «  béatifiée  »  par  le  Vatican,  un 

1.  Mais  elle  y  figure  comme  auteur  d'une  «  Histoire  de  Charles  le -Sage  » 
et  à'un-i  «  Poésie  »,  et  non  comme  auteur  du  «  Trésor  ».  Les  féministes 
sont  mal  informées,  même  de  leur  propre  histoire. 


article  de  foi.  Et,  répétons-le,  par  une  coïncidence  remarqua- 
ble,  c'est  Christinie  qui  a  inventé  le  Féminisme! 

Serait-ce  donc  qu'il  y  a  deux  féminismes,  un  bon  et  un 
mauvais?  En  est-il  du  féminisme  comme  de  l'épicurisme  des 
Anciens,  qui  tantôt  exaltait  la  volupté  et  tantôt  la  combat- 
tait comme  productrice  de  douleur?  Y  a-t-il  des  féministes 
assimilables  aux  «  porcs  du  troupeau  d'Epicure  »,  par  leur 
goût  pour  1'  «  union  libre  »  et  la  «  chiennerie  universelle  », 
et  d'autre  part  des  féministes  assimilables  aux  plus  purs  idéa- 
listes? Je  crois  que  telle  est  l'explication  cherchée.  Mais  alors 
comment  se  fait-il  que  les  féministes  de  l'espèce  matérialiste 
ont  le  front  de  se  réclamer,  de  se  prévaloir  d'une  Chris- 
tine de  Pisan? 

Je  ne  tranche  rien,  je  ne  résous  rien,  je  ne  fais  que  po- 
ser des  problèmes  troublants.  Mais  cette  «  question  préala- 
ble »  était  nécessaire  avant  d'ouvrir  le  Trésor  de  Christi- 
ne. Examinons-le  maintenant  en  détail,  comme  il  le  mérite, 
et  après  nous  en  résumerons  l'inventaire. 


II 

Christine  ne  s'adonna  pas  seulement  au  genre  historique, 
elle  versifiait  également.  Il  semble  qu'elle  se  soit  appliquée  à 
rivaliser  en  tous  points  avec  Froissart.  Elle  s'adresse  donc 
au  lecteur  dans  deux  Epîtres  liminaires,  où  elle  lui  présente 
en  vers  décasyllabes,  selon  la  mode  du  temps,  ce  livre  qui 

tant  honore  et  célèbre 
La   qualité  de  l'état  mulièbre. 


Mirez-vous    donc    en    l'explanation 

Des    beaux   propos    et   louables   sentences... 

Suit  un  Prologue,  en  prose,  cette  fois,  où  interviennent  de 
ces  divinités  allégoriques  qui  peuplent  le  roman  de  la  Rose. 
Christine   n'aimait  pas   cet   ouvrage,   à  cause  des   obscénités 


qu'il  contient.  Cependant,  à  l'exemple  de  Jean  de  Meung  (et 
de  Guillaume  de  Loiris,  elle  suppose  que  «  les  trois  Dames  de 
Vertus,  c'est  à  savoir,  Raison,  Droiture,  et  Justice  »,  lui  en- 
joignent de  ne  pas  s'en  tenir  à  l'édifice  qu'elle  avait  déjà 
bâti,  La  Cité  des  Dames1,  mais  de  lui  donner  un  couron- 
nement. «  Or  sus,  fille  d'étude,  baille  ta  main.  Dresse-toi,  et 
plus  ne  sois  accroupie  ni  souillée  en  la  poudrière  de  Récréan- 
tise.  »  Christine  obéit.  Elle  prend  la  plume,  ou  plutôt  la 
parole  : 

A  tout  le  collège  du  sexe  féminin,  et  à  leur  dévote  religion 
soit  notifié  le  sermon  de  Sapience,  et  tout  premièrement  aux 
Reines,  et  hautes  Dames  et  Princesses,  et  puis  en  suivant  de 
degré  en  degré  chanterons  et  enseignerons  semblahlement  notre 
doctiine  aux  autres  Dames,  Damoiselles,  et  états  (conditions)  des 
femmes,  afin  que  la  discipline  de  notre  école  puisse  être  à  tous 
valable.  Amen. 

Ce  dernier  paragraphe  forme  1'  «  exposition  »  du  sujet.  Com- 
me on  le  voit,  le  plan  annoncé  par  Christine,  et  qui  sera  fi- 
dèlement suivi  par  elle,  est  nettement  aristocratique.  Il  s'a- 
gira 1°  des  devoirs  des  Reines  et  Princesses  —  et  cette  pre- 
mière partie  sera  à  elle  seule  plus  étendue  que  les  deux  au- 
tres parties  ensemble2,  —  2°  des  devoirs  des  Dames  et  Da- 
moiselles, 3°  des  devoirs  des  femmes  de  la  bourgeoisie  et 
du  peuple.  Nous  descendrons  ainsi  toute  l'échelle  sociale  éche- 
lon par  échelon. 

* 

Première  Partie.  — 

Voici  le  résumé  des  admonestations  des  «  trois  sœurs,  fil- 
les de  Dieu,  à  toutes  Princesses,  Empérières,  Reines,  Duches- 
ses,   et   généralement  à  toutes   femmes  ». 


1.  Ouvrage  antérieur  de  Christine,  mais  qui  n'a  jamais  été  imprimé. 

2.  Cette  première  partie  se  subdivise  en  vingt-six  chapitres,  les  deux 
autres  chacune  en  treize.  De  son  passage  à  la  cour,  Christine  a,  comme 
on  le  voit,  rapporté  la  connaissance  parfaite  du  cérémonial  et  des  pré- 
séances. 
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«  Tout  premièrement,  sur  toutes  choses,  vous  convient  ai- 
mer et  craindre  Notre  Seigneur.  » 

La  haute  princesse  peut  avoir  tentation  d'être  enivrée  de 
sa  puissance.  Qu'elle  se  préserve  donc  de  l'orgueil,  «  racine 
de  tous  maux  »,  de  la  paresse,  «  qui  te  fait  quérir  tes  aises, 
gésir  (être  couchée)  grand  matinée  et  puis  après  dîner  re- 
poser »,  de  la  gourmandise,  «  qui  te  fait  désirer  les  lèche- 
ries  friandes  ». 

«  Hcà,  douloureuse,  faut-il  ainsi  emplir  ce  sac,  qui  est  vian- 
de à  vers,  et  vaissel  de  toute  iniquité  !  » 1.  Qu'elle  médite 
l'exemple  de  Nabuchodonosor,  de  Xerxès  et  autres  grands 
princes  dont  Dieu  a  confondu  la  superbe.  Description  des 
tourments  de  l'enfer  qui  attendent  l'âme  pécheresse  :  «  0  do- 
lente, te  veux-tu  aller  ficher  en  telle  damnation?  »  Tableau 
de  la  félicité  des  élus.  Prière  ardente  à  tous  les  saints  du 
Paradis. 

Il  y  a  deux  voies  pour  servir  Dieu  en  ce  monde,  la  vie 
contemplative,  personnifiée  par  Marie-Madeleine,  et  la  vie  ac- 
tive, personnifiée  par  Marie-Marthe.  Il  faut  «  prendre  de  l'une 
et  l'autre  vie,  selon  sa  possibilité,  le  plus  qu'on  pourra.  » 

La  noble  Dame  voudra  «  attraire  à  soi  toutes  vertus  »  : 
humilité,  patience,  charité.  Elle  sera  ouvrière  de  paix  et  de 
concorde  entre  le  Prince  et  ses  Barons,  «  en  pensant  les 
grands  maux  et  infinies  cruautés,  pertes,  occisions  de  gens  et 
détraction  (annexion)  de  pays  »,  qui  sont  la  suite  habituelle 
des  guerres.  Elle  sera  secourable  aux  malheureux  et  aux 
pauvres,  aura  de  bonnes  mœurs,  de  la  sobriété,  de  la  chas- 
teté,   évitera  les   commérages 2. 

1.  Même  note  réaliste  chez  François  Villon,  qui  écrivit  environ  cin- 
quante  ans    après   l'auteur   du    Trésor  : 

Quant  de  (quant  à)  la  chair,  que  trop  avons  nourrie, 
Elle  est  pieçà  (depuis  longtemps)  dévorée  et  pourrie, 
Et  nous,  les  os,  devenons  cendre  et  poudre... 
La   pluie   nous    a  débués    (inondés)   et   lavés... 
Plus  becquetés   d'oiseaux  que  dés  à  coudre. 

(Epitaphe  en  forme  de  Ballade,  «  que  fit  Villon  pour  lui  et  ses  com- 
pagnons,   s'attendant    être    pendu    avec    eux  »). 

2.  Pour  Christine,  aucun  des  «  états  mulièbres  »  n'est  exempt  de  cette  pro- 
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Christine  trace  ensuite  l'emploi  du  temps  pour  une  jour- 
née de  princesse,  programme  qui  paraîtrait  un  peu  austère  à 
nos  grandes  dames  modernes,  car  cette  journée  débute  par 
«  ouïr  ses  messes  tant  et  en  telle  manière  et  quantité  que 
temps  et  loisir  lui  donnera  ».  Pendant  le  repas,  elle  se  fera 
lire  «  d'anciennes  gestes  d'aucuns  bons  trépassés,  ou  d'au- 
cunes moralités,  ou  autres  exemples.  »  Elle  assistera  au  Con- 
seil, s'il  y  en  a  un  ce  jour-là,  travaillera  ensuite  pour  elle, 
«  semblablement  fera  ouvrer  (besogner)  ses  filles  et  ses  fem- 
mes ». 

Quant  est  d'autres  ébattements  à  quoi  Dames  soûlaient  (avaient 
coutume  de)  prendre  leur  ébat  et  plaisir,  si  comme  aller  à  la 
cbasse...  ces  choses  nous  ne  mettons  point  en  l'ordre  de  notre 
discipline...,  car  nous  les  laissons  en  la  distribution  et  vouloir  de 
leurs  maris... 

Envers  ce  «  seigneur  et  maître  »,  sept  commandements 
sont  à  observer.  Qu'on  ne  se  récrie  pas  sur  le  grand  nom- 
bre I  Arnolphe  dans  L'Ecole  des  femmes  articule  à  la  passive 
Agnès  ni  plus  ni  moins  que  onze  maximes,  «  ou  ^devoirs  dé 
la  femme  mariée  avec  leur  exercice  journalier  ».  D'ailleurs, 
onze  maximes  pour  un  état  qui  comporte  «  quinze  joies  »*, 
ce  n'est  pas  excessif.. 

A  donc  la  Dame  aimera  son  mari 

vieil  ou  jeune,  en  toutes  les  manières  que  en  tel  cas  bonne  foi 
et  vraie  amour  commande.  C'est  à  savoir  se  rendre  humble  vers 
lui...  obéira  sans  murmuration....  car  il  faut  que  tu  vives  et 
meures  avec  lui,  quel  qu'il  soit2...  Plus  grand  honneur  ne  peut  être 
dit  de  dame,  et  de  toute  femme,   que  dire  que  elle  soit  vraie   et 

pension.  En  transposant  son  «  Sermon  de  Sapience  »  sur  le  mode  badin,  on 
aura-t  une  assez  vive  satire  du  caractère  féminin.  Les  fabliaux  du  temps  se 
sont  copieusement  chargés  de  cette  caricature. 

1.  Les  Quinze  Joies  du  Mariage,  tableau  satirique  des  tribulations 
du   mariage,   composé   par  Antoine   de  la   Salle,   probablement  en   1150. 

2.  Erasme  (voir  ci-après)  dira  la  même  chose  :  «  Il  faut  mettre  tout 
en  usage  pour  nous  faire  aimer  de  nos  maris,  puisque  tout,  jusqu'au  lit,' 
nous  est  commun,   et  que  rien  ne  peut  nous  séparer  que  la  mort  ». 


—  8  — 

loyale  envers  son  seigneur...  Elle  aimera  et  honorera  les  parents 
de  son  seigneur...  Se  (si)  elle  a  enfants,  prendra  diligemment 
garde  d'eux  et  de  leur  gouvernement...  Mettra  (prendra)  peine 
la  sage  Dame  qu'il  plaise  au  père  qu'ils  soient  introduits  en  latin, 
et  que  aucunement  (en  une  certaine  mesure)  s'entendent  aux  scien- 
ces. Laquelle  chose  est  moult  convenable  à  enfants  de  Princes 
et    seigneurs. 

Quant  aux  filles,   Christine,  tout  instruite   qu'elle   fût,   ne' 
requiert   pour   elles   que   «  livres   de   dévotion   et  contempla- 
tion, ou  qui  parlent  de  bonnes  mœurs,  ne  (ni)  nuls  de  cho1- 
ses  vaines,   de  folies   ou  de   dissolution.  » 

Suite  des  devoirs  :  tenir  à  distance  les  médisants  et  les 
jaloux,  «  être  bien  du  clergé  et  en  leur  grâce,  tant  de  gens 
des  religions,  et  des  Docteurs,  comme  des  Prélats,  et  des 
gens  du  Conseil...  afin  que  les  bons  et  dévots  prient  Dieu 
pour  elle  et  qu'elle  soit  louée  d'eux  en  leurs  sermons  et  col- 
lations  » 

«  Tiendra  en  belle  ordonnance  les  femmes  de  sa  cour  », 
ne  permettra  pas  qu'on  la  leur  fasse,  car 

en  femme  de  cour  plus  doit  être  honnêteté,  bonnes  moeurs  et 
courtois  maintien  que  es  nulles  autres...  Et  sera  la  Princesse 
tant  crainte  et  redoutée  par  le  sage  gouvernement  qu'on  lui  verra 
tenir  que  nul  ne  nulle  ne  sera  si  hardi  aucunement  de  désobéir 
à  ses  commandements,  ne  lever  l'œil  sinistrement  ne  mal  à  point. 

Elle  veillera  par  elle-même  au  soin  et  à  la  dépense.  Suit 
un  long  et  curieux  détail  de  toute  la  technicité  domestique 
que  j'omets,  parce  que  nous  retrouverons  plus  loin  un  déve- 
loppement analogue  sous  la  plume  de  la  duchesse  de  Lian- 
couit.  Mais  quel  contraste  avec  la  frivolité  des  mœurs  de 
notre  aristocratie  féminine  d'aujourd'hui  et  quelle  démons- 
tration de  ce  fait  que  la  science  ménagère  est  une  véritable 
science,  et  très  compliquée  et  très  délicate!  Les  jours  qu'une 
Chiistine  de  Pisan,  qu'une  duchesse  de  Liancourt  nous  ou- 
vrent sur  le  train  de  vie  d'un  châtelaine  d'autrefois  sont  de 
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nature  à  renverser  entièrement  les  idées  communément  re- 
çues. C'est  l'entente  minutieuse  de  l'économie  domestique, 
c'est  l'habileté  de  l'administration  féminine,  qui  ont  conservé 
le  patrimoine  de  la  plupart  de  nos  grandes  familles  d'autre- 
fois. On  ne  saurait  trop  mettre  ce  fait  en  lumière,  aujour- 
d'hui que  les  féministes  affectent  de  dédaigner  les  triviales 
occupations  du  ménage.  En  général  le  conservateur  des  gran- 
des fortunes  territoriales,  ce  fut  la  femme.  Toute  notre  «  pe- 
tite »  histoire  dépose  en  ce  sens. 

Revenons  à  notre  propos.  La  Dame  fera  largement  la  part 
des  pauvres.  Elle  n'accordera  quelque  chose  au  superflu  qu'a- 
près prélèvement  du  nécessaire,  c'est-à-dire  qu'elle  aura  la 
haine  des  dettes.  Elle  ne  mangera  pas  son  blé  en  herbe,  pra- 
tiquera la  libéralité  sans  folles  largesses.  Elle  sera  affable 
et  douce  aux  petites  gens.  La  sage  princesse  demeurée  veu- 
ve se  consacrera  toute  à  l'éducation  de  ses  enfants  et  à  la 
gestion  de  son  patrimoine,  après  qu'elle  aura  convenablement 
pleuré  «  l'âme  benoîte  »  de  son  seigneur. 

Tout  est  parfaitement  symétrique  dans  le  dessin  du  Trésor. 
Voici  donc,  après  la  veuve,  la  jeune  princesse  nouvellement 
mariée.  Comment  elle  devra  se  comporter  «  pour  acquérir 
bonne  renommée  et  considération  ».  Les  recommandations  de 
la  gouvernante  (ou  duègne)  à  la  jeune  mariée  sont  curieu- 
ses. Elle  l'engagera  à  ménager  son  mari,  surtout  s'il  est  «vieil 
ou  laid  »,  car  ceux-là  sont  les  plus  ombrageux.  Elle  fera  l'of- 
fice d'un  dragon  de  vertu,  d'un  bon  chien  de  garde,  qui 
évince  les  poursuivants,  les  larrons  d'honneur.  La  «  bonne 
dame  »  (la  gouvernante  mûre)  ne  s'arrêtera  pas  à  de  tels  pro- 
pos, échappés  à  la  mauvaise  humeur  :  «  Que  diable  ferons- 
nous  de  cette  vieille?  Elle  ne  fait  que  rechigner.  Le  feu  d'en- 
fer Tarde,  jà  n'en  serons  délivrés  ».  La  bonne  dame  tiendra 
bon  devant  ces  révoltes  de  la  jeunesse  ou  de  l'orgueil.  Mais 
qu'elle  n'hésite  pas  à  prétexter  l'âge  ou  les  infirmités  pour 
se  démettre  de  son  emploi,  si  elle  voit  sa  maîtresse  résolue 
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à  «  se  dévoyer  en  folles  amours  ».  «  Toute  femme  doit  être 
plus  convoiteuse  de  acquérir  bon  renom  que  quelconque  au- 
tre trésor, .  car  il  la  fait  reluire  en  honneur,  et  demeure  tou- 
jours à  elle  et  à  ses  enfants  redoutée  dame  ». 

C'est,  en  style  plus  diffus,  la  même  pensée  que  celle  qu'ex- 
prime le  vers  célèbre  : 

Le  crime  d'une  mère  est  un  pesant  fardeau. 

«  Comme  on  pourrait  raconter  tous  les  périls  et  maux  qui 
sont  en  cette  vie  amoureuse  !  »  Tableau  de  la  vie  précaire 
de  la  femme  qui  expose  sa  réputation  à  tous  les  hasards 
et  se  met  à  la  discrétion  de  ses  galants. 


III 


Deuxième  partie.  —  Ici  Christine  s'aperçoit  du  défaut  de. 
son  plan,  qui  est  en  effet  plus  géométrique  que  littéraire.  Le 
cœur  humain  est  sensiblement  le  même  dans  toute  la  société, 
et  l'influence  de  la  condition  n'est  pas  telle  qu'une  dame  de 
haute  noblesse  différera  entièrement  d'une  dame  de  moyen- 
ne noblesse,  et  celle-ci  à  son  tour  d'une  bourgeoise.  L'au- 
teur s'exposait  donc  à  des  redites  rendues  inévitables  par 
l'adoption  d'un  plan  trop  artificiel.  Il  se  tire  de  ce  mauvais 
pas  en  nous  invitant  à  nous  reporter  à  la  première  partie  : 
«  Si  serve  ce  que  dit  est  pour  toutes...  et  en  prenne  chacune 
selon  son  besoin  ou  son  état.  »  Ainsi  les  mathématiciens 
nous  renvoient  à  des  théorèmes  précédemment  démontrés. 

La  «  femme  de  cour  au  Service  de  Princesses  et  hautes 
Dames  »  devra  «  aimer  très  fort  et  de  tout  son  cœur  sa 
maîtresse,  soit  bonne,  ou  mauvaise,  ou  douce,  autrement 
elle  se  damne.  »  Elle  prendra  à  cœur  l'honneur  et  les  in- 
térêts de  sa  Dame.  «  Le  flatteur  par  la  parole  fait  tout  ain- 
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si  que  se  il  fichait  un  clou  en  l'œil  de  son  maître,   c'est-à- 
dire  qu'il  l'aveugle  par  ses   blandices  »1. 

Veut-on  obtenir  d'elle  quelque  complicité  coupable,  elle  ne 
doit  pas  hésiter  à  refuser  d'obéir  : 

Car  je  dois  plus  cher  avoir  votre  haine  pour  bien  faire  que 
votre  grâce  pour  consentir  au  mal,  si  ne  m'en  mêlerais  nulle- 
ment, mieux  voudrais-je  mourir.  Je  sais  bien  que  je  suis  à  vous, 
et  que  obéir  je  vous  dois,  mais  en  tel  cas  je  pécherais,  laquelle 
chose  je   ne   suis   tenue   de  faire   pour  personne   vivante. 

La  «  bonne  servante  »,  dont  la  situation  est  parfois  dé- 
licate, si  la  maîtresse  est  avenante,  se  tirera  de  cette  difficulté 
en  étant  ferme  sur  le  devoir.  Elle  saura  «  échever  (éviter) 
les  accointances  (la  familiarité)  ».  Car  «  plus  que  autres  (de 
telles  femmes)  se  doivent  garder...  Les  hommes  en  derrière 
s'en  rigolent,  quelque  chose  que  aux  Dames  ils  fassent  en 
devant,  ne  quoiqu'ils  se  montrent  bien  gracieux.  »  Réflexions 
sur  la  «  simplesse  »  des  femmes.  «  La  sujétion  est  bonne, 
quoiqu'elle  déplaise,  quand  elle  gardera  de  plus  grand  in- 
convénient. »  Que  votre  règle  donc  soit  de  ne  pas  être  trop 
«  accointable  ». 

Des  dangers  de  la  vie  de  cour  :  «  Chacun  tend  à  surmon- 
ter son  prochain,  non  mie  en  Vertus,  mais  en  grandeur  d'Etat, 
d'Honneur  ou  d'Avoir.  » 

Se  garder  des  suggestions  de  l'envie,  «  méchant  et  diabo- 
lique  péché  »,    qui   empoisonne   l'existence. 

Item  de  la  médisance.  Christine  démontre  cette  nécessité, 
comme  elle  fait  toujours,  par  diverses  raisons  en  forme,  dont 
la  principale  est  que  la  médisance  retombe  sur  son  auteur, 

1.  Cf.  Racine  dans  Phèdre  : 

...   Tous   ceux   qui...   par  de   lâches   adresses, 
Des  princes  malheureux  nourrissent  les  faiblesses, 
Les  poussent  au  penchant  où  leur  cœur  est  enclin, 
Et  leur  osent  du   crime   aplanir  le  chemin, 
Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste, 
Que  puisse  faire   aux   Rois  la  colère  céleste  I 

(Acte    IV,    se.   VI). 
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qui  est  comme  «  un  qui  voulait  prendre  guerre  au  ciel,  et 
tirait  d'un  arc  contre  des  nues,  et  les  flèches  retournaient  sur 
son  chef,   et  le  navraient  (blessaient).  » 

Item  de  la  diffamation. 

Passant  au  rôle  social  et  domestique  de  la  Dame,  Christine 
veut  qu'une  «  baronnesse  »  se  rende  capable  de  suppléer  son 
seigneur  absent  et  de  commander  à  sa  place,  «  se  il  est  en 
cour,  en  guerre  bu  en  divers  pays.  »  Maïs  c'est  par  réflexions 
au  «  fait  du  ménage  »  que  le  rôle  de  la  «  baronnesse  »  res- 
semblera bien  moins  encore  à  une  sinécure.  «  Que  la  Dame 
sache  combien  monte  par  an  et  vaut  la  revenue  de  la  terre... 
qu'elle  se  connaisse  en  comptes  »,  afin  de  ne  pas  se  lais- 
ser tromper.  «  Il  lui  affiert  d'être  très  bomae  ménagère,  de  se 
connaître  en  labeur,  et  en  quel  temps  elle  doit  donner  aux 
terres  et  aux  labourages  les  façons...  »  Suit  une  énuméra- 
tion  minutieuse  des  occupations  de  la  «  gentlwoman-f armer  », 
comme  nous  rappellerions  aujourd'hui;  détail  de  sa  compé- 
tence agricole.  Caton,  dans  son  de  JRe  rustica,  n'était  pas 
plus  exigeant  ni  plus  dur  à  la  tâche  : 

Qu'elle-même  se  lève  et  affuble  une  houppelande,  voise  (aille) 
à  sa  fenêtre  et  huche  (y  reste)  tant  qu'elle  voie  ses  gens  saillir 
dehors,  car  de  ce  sonMls  le  plus  souvent  paresseux...  Qu'elle 
voie  comme  ils  labourent,  car  assez  en  est-il  qui  volontiers  se 
passeraient  de  gratter  sans  plus  la  terre  par-dessus  pour  eux 
en  délivrer,   s'ils  Guidaient  (pensaient)  qu'on  n'y  prît  garde. 

Elle  présidera  aux  récoltes,  «  se  levant  volontiers  matin  », 
surveillera  comment  le  berger  «  gouverne  ses  bêtes  »,  sera 
entendue  à  l'élève  et  au  commerce  des  bestiaux.  Organisera 
les  travaux  d'hiver,  «  jamais  ne  laissera  ses  serviteurs  oi- 
seux, car  il  n'est  chose  plus  gâtée  en  un  hôtel  que  meynie 
(maisonnée)  oiseuse.  »  Avec  ses  chambrières,  «  fera  fins  draps 
pour  son  mari  et  elle  »,  et  des  draps  plus  grossiers  pour  le 
personnel.  Car  Christine  avait  le  «  protocole  »  dans  le  sang. 

Elle  s'élève  contre  le  luxe  des  habillements  et  la  rivalité 
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de  toilettes.  Son  idéal  de  la  beauté  féminine  est  simple  et 
fera,  sourire  nos  élégantes  arborant  d'immenses  «  gainsbo- 
roughs  »  :  «  Il  n'est  au  monde  plus  gracieux  atour  à  fem- 
mes que  beaux  cheveux  blonds.  » 

L'avant-dernier  chapitre  de  cette  deuxième  partie  est,  lit- 
térairement, l'un  des  plus  importants  de  toute  la  «  collation». 
C'est  celui  où  Christine  donne  le  mieux  sa  mesure  comme 
moraliste.  Après  Juvénal,  et  avant  Corneille,  Molière,  Boi- 
leau,  elle  développe  ce  thème  que 

La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas  (Don  Juan), 

et  elle  le  développe  de  manière  à  faire  dire  qu'elle  n'est 
presque  pas 

Inventore  minor. 

Son  style  en  effet,  par  mie  rencontre  assez  rare,  atteint  mie 
fermeté  digne  de  Juvénal  :  «  Nous  te  faisons  assavoir  que 
nul  n'est  noble  s'il  n'a  autre  gentillesse  (sens  étymologique)  : 
Vertu  et  Bonnes  mœurs  ». 

Elle  raille  «  ceux  qui  cuident  être  nobles  seulement  pour 
le  sang  et  ne  font  force  de  vertus.  » 

Elle  conclut  par  cette  antithèse  à  la  Corneille  :  «  Nul  n'est 
vilain  s'il  ne  fait  vilenie,  ne  gentil  s'il  n'est  vertueux.  » 

La  deuxième  partie  se  termine  par  un  exposé  des  vertus 
nécessaires  dans  la  vie  monastique. 


rv; 


Troisième  partie.  —  Elle  revient  sur  la  fidélité  que  la 
femme  doit  à  sa  «  partie  »,  fidélité,  qui,  pour  Christine,  n'est 
ni  conditionnelle,  ni  relative,  mais  absolue  :  «  soient  vos  ma- 
ris vieux  ou  jeunes,  bons  ou  mauvais,  paisibles  ofu  rioteux 
(querelleurs),  de  petite  loyauté  envers  vous,  ou  prud'hom- 
mes. » 
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Comment   Christine  comprend  le  partage   des   attributions 
respectives  entre  mari  et  femme  : 

Est  l'office  de  l'homme  d'acquerre  et  faire  venir  en  la  mai- 
son toutes  les  provisions  qu'il  faut,  et  pareillement  les  femmes 
doivent  ordonner  et  dépenser  par  bonne  discrétion  et  ordre  conve- 
nable... Doit  être  soigneuse  que  son  mari  soit  nettement  tenu  en 
robes  et  autres  choses,  car  le  net  adornement  du  mari  est  Vhon- 
neur  de  la  femme,  et  qu'il  soit  bien  servij  et  sa  paix  gardée,  et 
quand  il  vient  à  l'hôtel  pour  prendre  son  repas,  que  tout  soit 
prêt  et  ordonné,  tables  et  dressoir  selon  l'état. 

Tableau  de  la  félicité  domestique  qui  résulte  de  l'activité 
bien  réglée  de  la  femme. 

C'est  grande  récréation  à  homme  de  bien  quand  il  vient  en  son 
hôtel,  et  a  quelque  ennui  en  pensée,  et  trouve  sa  femme  qui 
sagement  et  gracieusement  l'accueille,  et  c'est  bien  raison  que 
ainsi  soit  fait.  Car  celui  qui  pourchasse  le  vivre  et  l'état,  et 
qui  en  a  la  peine  et  le  souci  ne  peut  au  moins  (pas  moins)  que 
d'être  bien  accueilli .  en  son  hôtel,  et  ne  doit  point  cette 
femme1,  tancer,  rechigner,  ne  ri  ©ter  sa  meynie  à  table,  mais  s'il 
va  aucune  chose  qu'ils  aient  fait  mal,  à  point  les  doit  repren- 
dre en  brèves  paroles  sans  tançons  (criailleries)...  sans  braire, 
ne  tonner,  ne  mener  grand  haron  (haro),  afin  qu'on  ne  la  oye 
(entende)  de  loin  si  comme  aucunes  folles  font...  Mais  ce  ménage 
(manège)-là  n'est  point  de  notre  doctrine...  car  le  trop  de  lan- 
gage  est  chose   qui   moult  messied   à  femme. 

La  bourgeoise  doit  s'habiller  selon  sa  condition,  son  de- 
gié  exact  dans  la  hiérarchie  sociale.  Christine  pousse  à  cet 
égard  le  scrupule  aussi  loin  que  possible  :  ce  sont  de  véri- 
tables  lois   somptuaires   dont   elle   rédige  ici   le   texte. 

Elle  veut  que  la  bourgeoise  soit  aussi  réservée  dans  son 
maintien   que  la  princesse  ou  la  femme  de  cour. 

Si  tôt  qu'elle  aperçoit  par  aucun  signe  ou  semblance  que  quel- 
que homme  a  devers  elle  pensé,  elle  lui  doit  donner  toutes  occa- 
sions   de    l'en    retraire     (détourner)   en    paroles,    et   semblants,    et 

1.  Femme   est   ici   le   sujet   de   la   proposition. 
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tant   faire    qu'il    aperçoive    qu'elle   n'y    a  courage    (cœur),    ne   n'y 
veut    avoir. 

Ne  point  accepter  de  cadeaux,  «  car  qui  don  prend  se 
vend.  »  Mais  «  garde  bien  que  à  son  mari  ne  le  die  ».  C'est, 
comme  on  le  voit,  la  philosophie  pratique  de  l'Elmire  de  Mo- 
lière, plutôt  qne  celle  de  la  princesse  de  Clèves  : 

Ce   n'est  point  mon   humeur  de  faire   des   écWs  : 

Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles, 

Et   jamais   d'un   mari    n'en   trouble   les    oreilles. 

(Tartufe,  acte  III,  se.  IV). 

Christine  veut  une  vertu  «  qui  ne  soit  point  diablesse  », 
et  qui  ne  s'étale  pas.  Le  bon  goût  autant  que  le  bon  sens 
et  la  charité  lui  dictent  tous  ces  préceptes  de  sagesse  cou- 
rante. 

Elle  conseille  à  sa  «  Philotée  »  de  ne  point  hanter  les  com- 
pagnies joyeuses  ni  même  les  assemblées  qui  se  réunissent 
sous  des  prétextes  d'édification,  mais  en  réalité  dans  des 
vues  de  dissipation.  Autrefois  c'étaient  les  «pèlerinages»,  au- 
jourd'hui ce  sont  les  «  ventes  de  charité  ».  Cela  ne  vaut 
rien,  dit  Christine,  «  même  pour  le  profit  des  Dames  et  llion- 
neur  du  corps,  et  ne  faut  être  coutumières  de  tant  trotter 
çà  et  là.  » 

Passage  satiriqne  contre  la  vanité  des  «  femmes  de  mar- 
chands »  qui  veulent  éblouir  le  monde  de  leur  luxe. 

Aux  veuves  Christine  donne  ces  conseils  :  «  disposez  vo- 
tre cœur  à  être  douces,  et  bénignes  en  paroles  et  en  révéren- 
ce à  toute  gent,  si  (bien)  que  par  cette  voie  vous  matis- 
tissiez  (matiez)  et  fléchissiez  les  courages  des  félons  par 
douces  prières  et  humbles  requêtes.  » 

Ayez  conscience  de  l'infériorité  où  vous  place  votre  situa- 
tion de  femme  sans  appui,  «  qui  ne  peut  aller  comme  ferait 
un  homme  »;  l'existence  qui  vous  convient  est  l'effacement 
et  la  solitude.  En  matière  de  procès,  pratiquez  la  conciliation 
plutôt  que  la  résistance  ou  l'offensive.  Mais,  à  l'occasion, 
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sachez  prendre  un  cœur  d'homme...  pour  poursuivre  oe  qu'il  vous 
est  bon  à  faire,  et  non  mie  comme  simple  femme  s'accroupir 
en  pleurs,  sans  autre  défense,  comme  un  pauvre  chien  qui  s'acculle 
en  un  coignet  (s'acagnarde  en  un  coin),  et  tous  les  autres  lui 
courent   sus... 

Quant  est  des  jeunes,  il  appartient  qu'elles  soient  gouvernées 
par  leurs  parents  et  amis,  tant  que  remariées  soient,  et  se  tien- 
nent doucement,  et  simplement  avec  eux  et  en  telle  guise  que  mau- 
vaise  renommée   ne  en   puisse  saillir.  .ï 

C'est  droit  état  de  femme  veuve  :  être  sobre  et  sans  super- 
fluités   de   quelque   chose. 

Au  sujet  du  remariage,  Christine,  qui  a  l'esprit  large,  es- 
time qu'il  est  très  «  convenable  »  que  les  jeunes  veuves  se 
remarient,  mais  que  c'est  «  folie  »  quand  une  vieille  veu- 
ve se  remarie,  et  que  c'est  «  le  comble  des  folies  et  gran- 
de moquerie,  quand  une  vieille  prend  un  jeune  homme.  » 

A  propos  des  jeunes  filles,  on  s'attend  bien  que  Chris- 
tine leur  recommandera  la  décence,  l'amabilité  sans  effronte- 
rie, enfin  toutes  les  vertus  virginales.  Les  «  demi-vierges  » 
que  nous  fabrique  le  féminisme  contemporain  eussent  fait 
horreur  à  cet   «  inventeur  »   du  féminisme. 

Pucelle  ne  souffre  en  nulle  guise  que  homme  la  touche,  ne 
se  joue  à  elle  des  mains,  he  de  trop  de  rigolages...  Qu'elles 
ne  s'empressent  trop  entre  hommes,  mais  toujours  se  tirent  vers 
leurs  mères,  ou  les  autres  femmes...  Gloutonnie  (gourmandise) 
à  pucelle  sur  vin  et  sur  viande  et  sur  toutes  choses  est  laide 
tache.  Si  (certes)  doit  de  droite  coutume  toute  pucelle  mettre 
largement  de  l'eau  en  son  vin,  et  accoutumer  à  petit  boire... 
Et  les  pucelles  par  cette  manière  apprises  et  endoctrinées  sont 
à  désirer    aux    hommes    qui    marier   se    veulent. 

Il  faut  avoir  l'esprit  de  son  âge,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  la  vieillesse  soit 

rechignée,  tamponneuse,  ne  malgracieuse,  pour  donner  à  croire 
que  c'est  tout  sens...  Qu'elle  se  garde  bien  que  de  sa  bouche 
n'isse    (ne    sorte)    folles    paroles   déshonnêtes,    car   chose    de   plu$ 
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grande  dérision  n'est  que  sotte  parole  et  malhonnête  en  vieilles 
gens. 

Du  respect  et  de  la  déférence  dus  par  la  jeunesse  à  la 
vieillesse.  Anecdotes  de  la  Grèce  et  de  Rome  à  ce  sujet. 

Les  femmes  d'ouvriers.  —  Celles-ci  surtout,  doivent,  com- 
me le  dit  Christine,  «  mettre  la  main  à  la  pâte  ».  La  femme 
d'artisan  doit 

doucement  traiter  son  mari,  le  garder  le  plus  qu'elle  peut...  de 
peur  que  il  ne  ait  cause  de  suivre  les  sottes  compagnies  d'autres 
jeunes  hommes  en  tavernes  et  autres  superflues  et  outrageuses 
dépenses...  Car  on  dit  que  trois  choses  chassent  l'homme  de  son 
hôtel  :  Femme  rioteuse  (acariâtre),  Cheminée  qui  tient  fumée,  et 
Maison  où  il  pleut...  Avecques  ce,  doit  admonester  son  mari, 
qu'il  vive  si  sobrement  que  la  dépense  ne  puisse  passer  la  gagne. 

Les  servantes.  —  Ce  chapitre  nous  fournit  un  document 
pour  l'histoire  générale  des  mœurs.  Il  nous  apprend  que  le 
manège  de  «  faire  danser  l'anse  de  panier  »  se  pratiquait 
déjà    couramment   et   sous   ce   nom   même. 

Si  ont-elles  office  d'acheter  la  viande  (les  vivres)  et  aller  à  la 
chair,  ou  trop  bien  battent  le  cabas,  qui  est  un  mot  communé- 
ment dit,  qui  est  à  entendre  faire  accroire  que  la  chose  coûte 
plus  qu'elle  ne  fait...  Quand  leur  maître  est  au  palais  ou  en  la 
ville,  et  leur  maîtresse  à  l'église  ou  à  la  grand'messe,  le  ban- 
quet est  fait  en  la  cuisine  à  bon  gaudeamus1...  Et  Dieu  sait 
que  les  cousinages  et  les  chalandises  de  maintes  commères  qu'elle 
a  en  la  ville  coûtent  à  l'hôtel  maintes  bouteilles  de  vin...  De 
telles  gloutes  (gourmandes)  chambrières  est-il  aucunes  fois.  Si  est 
moult  grand  péril  en  un  hôtel,  car  par  le  beau  service  qu'elles 
savent  faire,  et  les  flatteries,  bien  appareiller  à  manger,  teïlir 
nettement  et  ordonnément,  beau  parler  et  beau  répondre,  elles 
aveuglent  tellement  les  gens,  que  on  ne  se  prend  garde  de  leurs 
mauvaistiés. 


1.  Co  mot  latin  est  le  seul  qui  se  rencontre  dans  le  Trésor.  M.  Lanson 
qui,  dans  sa  Littérature  française,  fait  de  Christine  une  insupportable 
pédante,  est  donc  bien  sévère  pour  elle.  Son  excuse  est  qu'il  ne  semble 
pas  avoir  lu  d'elle  une  ligne. 

Les  Féministes  avant  le  Féminisme.  2 
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Les  femmes  de  mauvaise  vie.  —  Ce  titre  seul  montre  que 
Christine  n'omet  aucune  des  catégories  sociales  et  que  son 
livre  est  bien  réellement  un  Trésor,  puisqu'il  contient,  Ou- 
tre un©  foule  de  bijoux,  cette  «  perle  ».  L'éclectisme  de  l'au- 
teur ne  va  d'ailleurs  pas  jusqu'à  la  porter  à  encourager 
cette...  profession.  Au  contraire  elle  adjure  éloquemment  les 
vierges  folles  de  «  se  tirer  de  la  grande  ordure  de  cette  abo- 
minable manière  de  vivre.  »  Elle  leur  prouve  que  ce  renon- 
cement est  possible  et  leur  promet  le  pardon  de  Dieu  et  des 
hommes.  L'auteur  de  Résurrection,  Tolstoï,  n'a  eu  qu'à  pui- 
ser à  pleines  mains  dans  le  Trésor  de  Christine. 

Le  parallélisme  régulier  qui  est  le  principe  de  Part  de  la 
composition  chez  Christine  appelle  ici  le  tour  des  femmes 
«  honnêtes  et  chastes  ».  Celles-là,  au  contraire,  l'auteur  les 
exhorte  à...  continuer,  mais  à  ne  pas  être  vaines  de  leur 
vertu. 

Les  femmes  d©  laboureurs.  —  De  celles-ci  Christine  n'exi- 
ge ni  jeûnes,  ni  abstinences,  ni  assistance  quotidienne  à  la 
messe,  car  c'est  de  leur  «  labeur  que  vient  la  sustentation; 
et  le  nourrissement  de  tout©  créature  humaine*»1.  Qu'elles 
fassent  leur  salut  «  en  cœur  et  volonté  »  :  Dieu  ne  leur  en 
demande  pas  davantage.  Qu'elles  fassent  consister  leur  pié- 
té à  «  admonester  leurs  maris  que,  quand  ils  labourent  ter- 
re pour1  autrui,  qu'ils  le  fassent  bien  et  loyalement,  comme 
pour  eux-mêmes  feraient  »2. 

La  gradation  descendante  appelle  les  pauvresses  et  men- 
diantes. Et  la  gradation  des  sentiments  amène  l'auteur  à  l'onc- 
tion et  au  pathétique.  Cet  ouvrage,  qui  vaudra  «  accroisse- 
ment d'honneur  aux  Dames  et  à  toute  l'université  (univer- 
salité) des  femmes  présentes  et  à  venir  »,  ne  pouvait  se  ter- 


1.  Au  style  près,  c'est  aussi  beau  que  du  La  Bruyère  :  «  Ils  épargnent 
aux  autres  hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir  pour  vi- 
vre, et  méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils  ont  semé.  » 
(De  l 'Homme). 

2.   Christine    p/ense    comme    le    peuple  :    «  Travailler,    c'est    prier  ». 


19  — 


miner  sur  une  «  finale  »  plus  touchante  et  plus  noble.  Chris- 
tine de  Pisan  prend  modestement  congé  de  ses  lecteurs  en 
se  recommandant  à  leurs  prières. 


Conclusion.  —  Un  bon  esprit,  un  jugement  droit,  une  rai- 
son bien  équilibrée,  une  aversion  pour  le  sophisme,  voilà  com- 
me, intellectuellement  parlant,  se  révèle  à  nous  Christine  de 
Pisan  d'après  son  livre  du  Trésor  de  la  Cité  des  Dames. 

Soit  dit  en  passant,  une  telle  complexion  répugne  singu- 
lièrement aux  nouveautés  qu'on  nous  fait  passer  maintenant 
sous  le  nom  de  «  féminisme  ».  Si  cette  digne  «  fille  d'étude  » 
revenait  au  monde,  elle  s'étonnerait,  elle  se  scandaliserait 
de  sa  postérité.  Et,  comme  les  comparaisons  classiques  lui 
étaient  familières,  elle  se  murmurerait  tout  bas  le  vers  de 
Virgile  : 

Fronde   virere   nova,    quocl   non   sua   seminat   arbos. 

Mais  elle  ne  le  prononcerait  pas  tout  haut,  crainte  de  pas- 
ser pour  pédante.  Car  cette  humaniste  consommée  n'avait 
pas  le  défaut  de 

Clouer   du   latin   à  ses   moindres   propos. 

Elle  ne  fait  point  parade  de  sa  science,  elle  la  cache.  Il  n'y 
a  rien  en  elle  qui  sente  le  «  bas  bleu  »,  quoi  qu'on  en  ait  dit. 

Sa  langue  a  «  ce  je  ne  sais  quoi  de  naïf,  de  hardi,  de  vif 
et  de  passionné  »  qui  était  un  des  charmes  de  nos  vieux  au- 
teurs. On  remarquera  que  j'ai  tronqué  la  citation  de  Féne- 
lon  du  mot  «  court  ».  C'est  qu'en  effet  l'ancien  français  chez 
Christine  est  redondant.  La  bonne  dame  est  diserte  plutôt 
qu'éloquente.  La  «  Sapience  »  qui  s'échappe  de  ses  lèvres 
est  prolixe. 
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Mais  que  de  circonstances  atténuantes  à  invoquer  en  sa 
faveur!  Les  «  humanités  »  étaient  alors  chose  si  nouvelle  en 
France!  A  se  sentir  en  possession  d'un  instrument  qui  com- 
mençait déjà  à  pouvoir  exprimer  toutes  les  nuances  de  la 
pensée,  on  en  jouissait  avec  un  peu  d'ivresse.  On  en  jouait 
pour  le  plaisir  d'en  jouer.  L'âge  de  la  sobriété  viendra  plus 
tard. 

Pour  le  moment,  nous  assistons  aux  premiers  tâtonnements 
d'un  genre  que  Christine  a  contribué  pour  sa  forte  part  à 
créer  :  la  littérature  morale.  C'est  l'aïeule  des  Nicole,  des 
Bonrdaloue,  des  VauvenargUes,  des  Joubert,  c'est-à-dire  des 
moralistes  de  second  plan.  Comme  eux,  elle  manque  d'ima- 
gination. C'est  un  esprit  à  mi-côte,  ou  plutôt  c'est  un  ruis- 
seau qui  coule  avec  une  fluidité  continue,  en  un  débit  ré- 
gulier, sans  secousses,  sur  une  pente  molle  et  dans  une  di- 
rection rectiligne.  Christine  instruit  et  plaît;  elle  n'émeut  pas 
profondément.   Ni   traits,   ni   saillies  : 

Sa   cervelle    toujours    va    d'un   pas    mesuré, 

comme  celle   de  l'Etourdi    de  Molière.  Tels  sont  les  princi- 
paux aspects  de  son  esprit. 

* 
*  * 

Quelle  est  l'âme  qui  s'assortit  à  cet  esprit?  Une  âme  très 
haute  et  très  pure,  toute  parfumée  de  piété,  tout  embaumée 
de   charité   chrétienne. 

Si  «  la  piété  est  le  tout  de  l'homme  »,  comme  le  veut  Bos- 
suet,  Christine  pense  qu'à  bien  plus  forte  raison  encore  elle 
est  le  tout  de  la  femme.  Elle  fait  de  la  piété  la  rançon  de 
la  grandeur  et  la  consolation  de  l'indigence.  Elle  exige  d'au- 
tant plus  de  vertus  que  la  personne  est,  par  sa  condition, 
plus  à  l'abri  du  besoin.  Elle  estime  que  si  les  riches  et  les 
grands  ont  plus  de  loisirs,  c'est  pour  consacrer  plus  de  temps 
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à  Dieu  et  aux  pauvres1.  Telle  est  sa  manière  de  rétablir  l'é- 
quilibre social. 

Cette  piété  n'est  pas  mie  attitude  de  commande,  c'est  un 
sentiment  sincère  et  profond,  mais  nullement  étroit.  C'est  une 
piété  aussi  éclairée  que  solide  et  qui  exclut  toutes  les  exa- 
gérations. «  Car,  dit-elle,  rien  de  trop  grande  âpreté  ne  doit 
être  pris  sans  un  bon  conseil.  »  Christine  ne  poussera  donc 
pas  les  femmes  au  cloître,  n'exaltera  pas  la  virginité,  ni  mê- 
me la  viduité.  Point  de  mômeries  ni  de  dévotion  purement 
extérieure,  «  car  petit  vaudrait  être  vierge,  ou  chaste,  fai- 
re abstinence  Ou  dévotions,  et  que  avec  ce,  on  fût  un  très 
giand  pécheur  ou  pécheresse.  »  Si  les  mystiques  l'intéres- 
sent peu,  les  Macette  lui  feraient  horreur.  La  vertu  qu'elle 
recommande  et  qu'elle  enseigne  n'est  donc  ni  celle  de  l'as- 
cète ni  du  cénobite,  c'est  la  vertu  laïque.  Christine  est  le  gui- 
de par  excellence  de  la  femme  qui  cherche  à  s'accommoder 
le  plus  honnêtement  possible  de  l'état  du  mariage.  Elle  in- 
carne la  fidélité  conjugale  dans  la  perfection. 

Personne  mieux  que  Christine  n'a  senti  en  quoi  le  maria- 
ge doit  différer  de  «  l'amour-caprice  »  ou  de  «  l'amour-goût», 
ou  de  «  l'amour-passion  »  et  de  toutes  les  autres  nuance^ 
plus  ou  moins  stendhaliennes  de  l'amour  éphémère.  D'au- 
tres ont  mieux  décrit  la  poésie  du  mariage,  mais  nul  n'en  a 
mieux  rendu  le  caractère  grave  et  saint.  Car  le  mariage  est 
avant  tout  pour  elle  un  sacrement.  Sur  ce  point,  elle  tourne 
résolument  le  dos  au  féminisme  contemporain  qui  aspire  à 
régulariser  l'adultère  sous  le  nom  de  divorce  et  à  hausser 
l'union  libre  au  niveau  de  la  considération  publique.  Notre 
tendance  moderne  est  de  faire  prédominer  dans  l'union  de 
l'homme  et  de  la  femme  l'attrait  charnel  et  de  limiter  cette 
union  à  la  durée,  toujours  courte,  de  cet  unique  attrait.  Au 
contraire',  pour  Christine,  l'affection  conjugale  ne  doit  pas 
se  mesurer  aux  attraits  physiques  de  l'époux.  Ajoutons,  pour 


1.  C'est  déjà  la  même  doctrine  que  celle  de  Bossuet  dans  son  fameux  sep 
mon  sur  L'éminente  dignité  des  pauvres  dans  l'Eglise. 


—  22  — 

compléter  sa  pensée,  que  «  la  réciproque  est  vraie  ».  Il  est 
indigne  d'une  créature  humaine  et  chrétienne  de  subordon- 
ner ses  sentiments  à  la  tournure  de  visage  d'un  homme  qu'on 
était  libre  d'ailleurs  de  ne  pas  épouser.  Ces  sortes  de  dégoûts 
sont  pour  Christine  de  simples  prétextes  que  notre  lâcheté 
morale  invente  pour  se  dispenser  du  devoir  juré  solennelle- 
ment. D'ailleurs  où  serait  le  mérite  si  le  mari  était  parfait? 
Fût-il  même  infidèle,  sa  faute  n'excuserait  pas  les  représail- 
les de  sa  compagne.  La  loi  du  talion  est  un  vestige  de  bar- 
barie. La  devise  accréditée  par  l'impudicité  moderne  qui  -se 
déguise  sous  le  nom  de  «  féminisme  »,  à  savoir  :  Chacun  sa 
vie  !  eût  sonné  à  l'oreille  de  Christine  comme  une  damna- 
ble  hérésie. 

Je  trouve  l'épouse  selon  le  cœur  de  Christine  de  Pisan 
dans  une  •  de  nos  plus  récentes  pièces  de  théâtre,  et  ma  ga- 
lanterie se  garderait  bien  de  négliger  cette  occasion  de  «  ra- 
jeunir »  la  pieuse  et  vénérable  dame.  M.  Paul  Hervieu  a 
fait  jouer  (en  avril  1909)  à  la  Comédie-Française  mie  sorte 
de  tragédie  en  prose,  comme  il  les  aime,  où  l'on  voit  une 
héroïne  qui  se  résigne  à  un  mariage  sans  joie  et  qui  résiste 
à  un  entraînement  extra-conjugal  en  disant  :  «  II  faut  ac- 
cepter avec  leurs  avantages  et  leurs  chagrins  les  situations 
que  nous  avons  voulues  ».  Cette  belle  formule  est  un  pur 
joyau  dont  l'auteur  du  Trésor  eût  aimé  à  enrichir  son  éciïn. 

Toute  cette  conception  idéaliste  du  mariage  s'appuie  chez 
Christine  sur  une  connaissance  exacte  de  la  psychologie  fé- 
minine. Il  se  rencontrera  bientôt  des  écrivains  qui  célébre- 
ront la  femme  à  l'égal  d'une  Déesse.  Ils  feront  de  cette  créa- 
ture ni  meilleure,  ni  pire  que  l'homme,  mélangée  comme  lui 
de  bien  et  de  mal,  une  Idole.  Le  plus  notoire  de  ces  écri- 
vains dans  le  passé  est  ce  sieur  de  Saint-Gabriel1  dont  les 
prosternements  extatiques  et  l'admiration  béate  devant  la 
Femme  feraient  hausser  les  épaules  à  une  Vénus  de  marbre. 
Le  plus  grotesque  de  ces  illuminés  à  l'époque  contemporai- 


1.  Voir  ci-après  le  chapitre  qui  lui  est  consacré. 
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ne  est  une  certaine  Mme  C.  Renooz1.  Christine  a  trop  de 
bon  sens  pour  donner  dans  ces  exagérations  ridicules.  Mais, 
si  elle  n'élève  pas  la  femme,  elle  ne  la  rabaisse  pas  non  plus. 
Elle  la  traite  comme  un  être  tour  à  tour  faillible,  capable 
de  vertu  et  porté  au  dévouement.  C'est  le  juste  milieu  où  se 
plaisent  les  amateurs  de  vérité  objective.  Ni  Dêmone,  ni  Sur- 
femme.  Et  c'est  là  ce  que  j'avais  à  dire  sur  Christine  de  Pi- 

san  comme  moraliste. 

* 
*  * 

La  place  que  la  femme  telle  que  la  conçoit  Christine  peut 
tenir  dans  la  Société  est  honorable  et  belle.  Suivant  Chris- 
tine, la  femme  obtiendra  cette  place  par  la  vertu,  la  piété,  la 
tenue,  la  bienséance,  plutôt  que  par  la  montre  de  qualités 
exceptionnelles.  Son  éducation  ne  sera  donc  pas  la  même 
que  celle  de  l'homme,  qui  a  besoin,  lui,  de  plus  de  lumières. 
De  la  part  d'une  personne  aussi  instruite  que  l'était  Christi- 
ne, cette  opinion  est  de  poids.  C'est  trancher  implicitement 
la  question  du  féminisme  par  Véquivalence  des  sexes.  C'est 
donner  par  avance  un  démenti  aux  «  militantes  »  qui  pro- 
clament X égalité  des.  sexes.  C'est  un  blâme  très  net  aux  ré- 
formatrices, revendicatrices  ou  émancipées  qui  rêvent  l'auto- 
da-fé  du  Code  civil  et  la  Révolution  sociale. 

On  peut  donc  être  féministe  et  bonne  féministe  sans  par- 
tir en  guerre  contre  l'ordre  établi.  Christine,  quant  à  elle, 
accepte  la  Société  comme  elle  est.  L'auteur  du  Trésor  est 
traditionnaliste  et  conservateur.  Mais  elle  est  attachée  aux 
institutions  existantes  sans  superstition.  Elle  veut  que  la  no- 
blesse, cette  colonne  de  l'Etat,  ait  pour  support  le  mérite  per- 
sonnel et  pour  décoration  la  vertu.  Il  faut  en  quelque  sorte 
que  la  princesse  ou  la  noble  dame  achète  son  rang  par  la  su- 
périorité religieuse  et  morale. 

Par  le  travail  aussi,  et  c'est  là  un  des  côtés  les  plus 
remarquables   de  ce  féminisme  tout  idéaliste.   On  a  vu  plus 

1.  Voir  le  chapitre  qui  lui  est  consacré  dans  Autour  du  féminisme. 


—  24  — 

haut  par  nos  extraits  tout  ce  que  Christine  exige  de  compé- 
tence économique,  administrative,  agricole,  financière  de  la 
haute  et  puissante  Dame.  Ces  citations  et  les  rapprochements 
auxquels  elles  ont  donné  lieu  nous  ont  fait  voir  l'Ancien 
Régime  sous  un  jour  nouveau.  On  ne  connaît  guère  de  ce 
.Régime  que  la  façade,  laquelle  est  pompeuse  et  solennelle. 
Mais  qu'y  avait-il  derrière  cette  colonnade  imposante?  Il  y 
avait  généralement  des  maîtresses  de  maison  diligentes  et 
sur  qui  reposait  tout  le  fardeau  de  la  direction  intérieure. 
Ces  femmes  ne  lisaient  point,  si  ce  n'est  leur  livre  d'heures, 
et  les  mémoires  de  leurs  intendants,  maîtres  d'hôtel  et  fer- 
miers. Des  occupations  utiles  absorbaient  tout  leur  temps.  Ce 
sont  ces  épouses  et  ces  mères  de  famille  admirables  qui  ont 
donné  à  la  race  française  ce  fonds  de  solidité  et  de  sérieux1... 

Aussi  Christine  a-t-elle  bien  raison  de  protester  contre  le 
dicton  vulgaire  :  «  En  sens  de  femme  ne  peut  avoir  grand 
gouvernement  ».  Sa  protestation  est  d'ailleurs  bien  mesurée  : 
Christine  remarque  simplement  :  «  De  laquelle  chose  nous 
Voyons  souvent  le  contraire  ».  Nous  le  voyons  grâce  à  elle 
qui  nous  trace  le  tableau  si  édifiant  et  si  instructif  de  la 
société  aristocratique  d'autrefois,  vu  du  côté  «  jardin  »  et 
non  du  côté  «  cour  ». 

C'est  grâce  à  ces  peintures  et  à  ces  préceptes  que 
Christine  nous  a  laissé  un  document  de  premier  ordre 
sur  une  société  disparue.  Ce  document,  je  n'hésite  pas 
à  le  dire  en  finissant,  condamne  formellement  le  féminisme 
contemporain.  Christine  travailla  au  rapprochement  des  sexes 
et  à  la  fusion  des  classes,  en  demandant  que  la  grande  da- 
me se  fît  à  force  de  bonté  et  de  charité  pardonner  sa  riches- 
se. Les  agitatrices  modernes,  qui,  la  main  dans  la  main 
avec  lés  socialistes  et  les  néo-malthusiens,  montent  à  l'as- 
saut de  nos  institutions  et  mettent  en  péril  l'avenir  de  la 
race,  travaillent  à  une  œuvre  de  haine  et  de  désorganisation 
nationale. 


1.  Voir  ci-après  le  chapitre  consacré  à  la  duchesse  de  Liancourt. 
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Soit  comme  écrivain,  soit  comme  moraliste,  soit  comme  «so- 
ciologue», Christine  de  Pisan  est  estimable;  comme  caractère, 
elle  est  cligne  du  plus  grand  respect.  L'auteur  du  Trésor 
de  la  Cité  des  Dames  est  un  des  types  les  plus  achevés  de 
«  l'honnête  homme  ». 


II 

LA    FEMME    MÉCONTENTE 
DE    SON   MARI 


PAR    ERASME,    VERS    1500. 


I 

Avez- vous  lu  Erasme?  Non?  Alors,  hâtez-vous  de  le  lire  : 
c'est,  en  effet,  l'un  des  plus  libres  esprits  qlii  aient  jamais  écrit. 
Ce  Hollandais,  spirituel  comme  un  boulevardier  de  nos  jours, 
sceptique  comme  Montaigne,  incisif  comme  Voltaire,  savant 
comme  Bayle,  nourrit  toute  sa  vie  deux  seules  passions  :  cel- 
le du  grec  et  celle  de  son  indépendance.  Pour  la  première  jl 
accepta  de  se  compromettre,  et  à  la  seconde  il  sacrifia  le  repos 
de  sa  vie.  Il  fut  nomade  comme  Rabelais  et  errant  comme  d'Au- 
bigné.  Il  ne  voulut  pas  s'asservir  au  joug  de  Luther  et  renon- 
ça aux  honneurs  ecclésiastiques  que  lui  offrait  la  papauté, 
en  échange  sans  doute  d'une  plus  grande  docilité  dans  la 
croyance.  Il  refusa  également  les  honneurs  laïques  dont  vou- 
lait l'investir  le  pouvoir  temporel,  car  il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
d'être  le  premier  directeur  du  Collège  de  France,  nouvelle- 
ment fondé  par  François  Lr.  Il  combattit  toutes  les  sortes 
d'exagération  et  prêcha  à  tous  les  partis  la  tolérance.  En- 
fin il  mérita  de  toutes  les  manières  le  glorieux  surnom  qui  lui 
échut  de  père  du  rationalisme. 

Cet  homme  très  intelligent  n'eut  la  vue  courte  que  sur 
un  point  :  il  écrivit  tous  ses  ouvrages  en  latin,  en  un  latin 
d'ailleurs  excellent,  mais  enfin  dans  une  langue  morte1.  Par 

1.  Le  présent  opuscule  porte  en  sous-titre  :  «  Entretien  de  deux  liâ- 
mes sur  les  obligations  et  les  peines  du  mariage  »;  je  le  cite  d'après  la 
traduction  qu'en  a  donnée,  en  1729,  le  sieur  de  la  Rivière  (chez  Oudot, 
à  Troyes). 
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Ik  il  paralysa  lui-même  la  diffusion  de  ses  idées.  Ce  tribut 
payé  à  une  moide  qui  régnait  encore  tyranniquement  dans 
le  monde  savant  est  la  seule  attitude  rétrograde  qu'on  puis- 
se reprocher  à  ce  gran,d  «  libéral  ».  Erasme  est  l'un  des  plus 
curieux  et  de  plus  mordants  critiques;  des  ambitions  fé- 
minines. Outre  l'opuscule  que  nous  allons  parcourir,  il  a 
étudié  le  caractère  et  la  condition  de  la  femme  dans  plusieurs 
de  ses  Entretiens  ou  Colloques  familiers,  notamment  dans 
ce  piquant  «  Sénat  des  femmes  »,  alias  «  senatulus  »,  alias 
encore  «  rwxixoawidpiov  ».  La  présidente  de  ce  burlesque 
Sénat,  une  aïeule  de  Philaminte,  exhorte  ses  compagnes  à 
«  montrer  combien  leur  jugement  est  supérieur  à  celui  de 
ces  mêmes  hommes  qui  font  si  peu  de  cas  de  l'esprit  fémi- 
nin ». 

Dans  les  «  Caquets  de  l'Accouchée  »  Erasme  élève  le  dé- 
bat et  touche  à  l'une  des  questions  les  plus  hautes  qui  in- 
téressent la  famille.  Avant  J.-J.  Rousseau,  il  stigmatise  l'u- 
sage des  «  remplaçantes  ».  Il  dit  avec  force  : 

N'est-ce  pas  une  sorte  d'exposition  (d'abandon  aux  Enfants-Trou- 
vés) que;  de  livrer  un  petit  enfant...  qui  ne  respire  que  sa  mère1, 
qui  implore  l'assistance  de  sa  mère  d'une  voix  capable  d'attendrir 
les  bêtes  féroces,  que  de  le  livrer,  dis-je,  à  une  femme  peut-être 
malsaine  et  vicieuse,  et  qui  fait  plus  de  cas  d'un  peu  d'argent 
que  de  votre  fils  tout  entier?...  Si  vous  voulez  être  tout  à  fait 
mère,  soignez  le  petit  corps  de  votre  enfant,  afin  qu'il  ait  des 
organes  bons  et  souples,  une  fois  que  le  petit  feu  de  son  intelli- 
gence se  sera  dégagé  des  vapeurs  qui  l'offusquent.  Chaque  fois 
que  vous  entendrez  votre  enfant  crier,  soyez  sûre  qu'il  vous  de- 
mande quelque  chose.  En  voyant  sur  votre  poitrine  ces  deux 
fontaines  gonflées  de  lait  qui  coulent  d'elles-mêmes,  sachez  que 
la  nature  vous  rappelle  votre  devoir.  Autrement,  quand  votre  en- 
fant essaierla  de  parler,  et  qu'avec  un  doux  bégaiement  il  vous 
appellera  maman,  de  quel  front  entendrez-vous  cela  de  lui,  à  qui 

1.;     Cf.   Juvénal  :  j 

modo   primos   incipientem 

Edere  vagitus,  et  adhuc  a  matre  rubentem  (VII,  195  et  196.) 
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vous  aurez  .refusé  votre  mamelle  et  que  vous  aurez  renvoyé  à 
une  mamelle  de  louage,  comme  si  vous  l'exposiez  à  une  chèvre 
ou  à  une  brebis?  Quand  il  pourra  parler,  si,  au  lieu  de  mère, 
il  vous  appelait  demi-mère,  que  diriez-vous?  Vous  prendriez  la 
verge  sans  doute.  Cependant  celle  qui  refuse  de  nourrir  son,  fils 
est  à  peine  une  demi-mère.  Le  premier  devoir  de  la  maternité  est 
la  nutrition  de  l'enfant.  Il  ne .  se  nourrit  pas  seulement  de  lait, 
mais  de  l'arôme  du  corps  maternel;  il  cherche  cette  liqueur  fami- 
lière et  connue  qu'il  a  humée  dans  le  sein  de  sa  mère  et  qui  l'a 
fait  croître... 

Nul  cas  mieux  que  celui  d'Erasme  ne  nous  prouve  com- 
bien les  deux  termes  de  féministe  et  d'ami  des  femmes,  bien 
loin  d'être  synonymes,  sont  parfaitement  opposés.  Ainsi  le 
même  écrivain  qui  vient  de  nous  attester  son  sincère 
attachement  à  la  femme,  lorsqu'elle  reste  fidèle  au  foyer  do- 
mestique, n'hésite  pas,  lorsqu'il  est  en  présence  d'une  de  ces 
femmes  qui  désertent  leur  sexe,  à  la  traiter  d'«  animal  inep- 
te et  ridicule,  divertissant  d'ailleurs  et  agréable  ».  Erasme  se 
souvient  alors  du  passage  célèbre  où  Platon  se  demandait 
:«  s'il  fallait  mettre  la  femme  au  rang  des  êtres  raisonnables, 
ou  la  laisser  dans  l'espèce  des  brutes  »,  ajoutant  que  «  de 
même  qu'un  singe  est  toujours  un  singe,  de  même  une  fem- 
me, quelque  rôle  qu'elle  joue,  demeure  toujours  femme,  c'est- 
à-dire  sotte  et  folle  ».  Evidemment  Platon  et  Erasme  exagè- 
rent, mais  n'est-ce  pas  un  véritable  «  comble  »  que  d'avoir 
fait  de  cet  Erasme  l'une  des  gloires  du  «  féminisme  mili- 
tant? ».  Je  n'invente  rien  :  les  rédactrices  du  Calendrier  fé- 
ministe consacrent  à  «  saint  »  Erasme  le  11  juillet;  de  leur 
armée  féministe.  Mais  ces  dames  sont  communément  si  mal 
informées... 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  déposition  d'Erasme  dans  le  procès 
intenté  par  les  féministes  à  la  société  mérite  d'être  «  prise 
en  considération  ».  Assurément,  si  la  «  cause  »  des  femmes 
avait  besoin  d'être  «  défendue  »  par  quelque  voix  autorisée, 
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on  peut  dire,  pour  parler  la  langue  qui  était  chère  au  célèbre 
humaniste  : 

etiam   hac   «  defensà  »   fuisset. 

Mais  il  résulte  de  l'opuscule  que  nous  allons  feuilleter  qu'E- 
rasme, toujours  prêt  à  prendre  le  parti  des  opprimés,  n'esti- 
mait pas  qu'il  y  eût  lieu  seulement  d'en  délibérer.  Non  par 
dédain,  certes,  mais   parce  que  défense  suppose  attaque. 

Or,  qui  est-cje  donc  qui  «  attaque  »  les  femmes?  En  de- 
hors de  quelques  naïfs  à  qui  les  féministes  ont  fait  accroi- 
re que  les  femmes  sont  «  persécutées  »,  crUel  est  le  paladin 
à  rebours  qui  songe  à  faire  blanc  de  son  épée  contre  l'es- 
pèce féminine?  Bien  plutôt  ce  sont  de  certaines  femmes,  qui, 
par  leur  agitation  indiscrète,  compromettent  tout  le  sexe,  ain- 
si que  les  institutions  inventées  pour  assurer  la  sécurité  et  la 
dignité  de  ce  sexe,  au  premier  rang  desquelles  se  trouve  Je 
Mariage.  Il  n'y  a  donc  pas  d'ennemis  des  femmes.  Car,  qui 
seraient-ils,  ces  «  ennemis  des  femmes?  ».  Lès  hommes?  Mais 
ils  ont  trop  d'intérêt  à  ce  que  les  femmes  soient  heureuses, 
afin  de  l'être  eux-mêmes,  par  contre-coup.  Non,  il  n'y  a  pas, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  d'«  ennemis  des  femmes  ».  Je  me 
trompe...  il  y  a  les  féministes.  C'est  en  eux  qu'il  faut  cher- 
cher les  vrais   «  bourreaux  de   soi-même  ». 

Voici   les  avertissements   que   donne   à  cette   catégorie   so- 
ciale Erasme  dans    La  femme  mécontente  de  son  mari. 


II 


Le  début  de  ce  petit  dialogue,  qui  met  en  scène  deux  |da- 
mes,  une  bonne  «  féministe  »,  et  Une  mauvaise  «  féminis- 
te »,  s'inspire  des  Syracusaines  de  Théocrite.  Mais  la  Gorgo 
et  la  Praxinoé  de  la  célèbre  idylle  ont  la  langue  autrement 
déliée  et  les  propos  (autrement  salés  crue  l'Eulalie  et  la  Xan- 
tippe  d'Erasme!  Les  deux  «  commères  »  grecqlies  rivalisent 
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de  médisance  contre  leurs  «  seigneurs  et  maîtres  »,  tandis 
que  d\e  nos  deux  commères  de  Rotterdam,  l'une,  Eulalie, 
prêche  à  l'autre  la  soumission  et  la  douceur,  l'autre,  Xan- 
tippe, se  déchaîne  contre  son  butor  de  mari  et  s'excite  à 
la  révolte.  Le  dialogue  finit  comme  dans  les  comédies  clas- 
siques :  la  «  Rebelle  »  cède  aux  conseils  de  la  Sage  et,  pour 
le  moment  du  moins,  consent  a  faire  de  nécessité  vertu.  Tout 
de  même  son  époux  fera  bien  d'ouvrir  l'œil... 

L'intérêt  de  l'ouvrage  est  donc  tout  entier  dans  les  propos 
échangés. 

Xantippe,  qu'Erasme  a  nommée  ainsi  pour  personnifier  une 
épouse  rechignée  et  acariâtre,  façonnée  sur  le  modèle  de 
l'épouse  de  Socrate,  fait  compliment  à  Eulalie  sur  sa  toilette 
et  se  plaint  de  son  mari,  à  elle,  qui  la  'laisse  aller  «  en  gue- 
nilles ».  i 

Eulalie  lui  réplique  doucement  qu'«  une  femme  vertueu- 
se est  toujours  assez  bien  mise  pourvu  qu'elle  plaise  à  son 
mari  ».  Mais  cette  consolation  un  peu  froide  n'agit  pas  sur 
l'âme  aigrie  de  Xantippe.  Celle-ci  n'aime  pas  son  mari,  parce 
qu'il  a,  ou  parce  qu'elle'  lui  attribue  toute  sorte  de  vices. 
Evidemment  cette  Xantippe  n'a  pas  lu  Christine  de  Pisan, 
Le  Trésor  de  la  Cité  des  Dames  lui  eût  appris  que  là  jus- 
tement est  le  mérite  d'aimer  un  mari  qui  n'est  pas  parfait. 

Xantippe  ne  peut  pardjonner  au  sien  de  ce  qu'il  se  met 
à  «  sonner  du  cor  de  chasse  »  quand  elle  lui  fait...  de  la 
musique.  Elle  dit  —  ou  à  peu  près —  :  Il  en  sera  ainsi  tant 
que  le  vitriol  ne  sera  pas  inventé!  Car  Xantippe  est  pour 
la  «  manière  forte  ».  Elle  regrette  que  le  christianisme  ait 
supprimé  le  divorce^  tout  au  moins  voudrait-elle  se  rabat- 
tre sur  «  la  séparation  de  corps  et  de  biens  ».  ( 

Eulalie  la  détourne  de  cette  résolution  désespérée.  Elle 
estime  qu'entre  époux  c'est  un  mauvais  moyen  de  défense 
que  de  brandir  l'arme  ou  la  menace  de  la  loi.  Mieux  vaut 
douceur  que  violence,  pense-t-elle.  «  Ne  t'y  trompe  pas,  c'est 
la  femme  qui  y  a  le  plus  d'intérêt  »  (à  rester  avec  son  ma- 
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ri).  Elle  vante  à  Xantippe  les  avantages  de  l'esprit  de  con- 
cessions. Il  faut,  lui  dit-elle,  «  mettre  tout  en  usage  pour  nous 
faire  aimer  de  nos  maris,  puisque  tout,  jusqu'au  lit,  nous 
est  commun,  et  que  rien  ne  peut  nous  séparer  que  la  mort1. 
Quant  à  moi,  ajoute-t-elle,  je  voulus  que  tout  fût  soumis  à 
mon  mari,  encore  plus  qu'à  moi  ».  Ua  fine  mouche  sait  que 
les  hommes  sont  plus  jaloux  des  apparences  que  de  la  réali- 
té du  pouvoir,  et  que  le  meilleur  moyen  pour  une  femme  d'ar- 
river à  commander,  c'est  d'avoir  l'air  d'obéir. 

Par  exemple,  elle  fait  du  ménage  sa  grande  affaire,  «  per- 
suadée que  Je  soin  du  ménage  doit  être  la  seule  étude  et  l'uni- 
que occupation  d'une  mère  de  famille  ».  Attentive  à  préve- 
nir les  moindres  désirs  de  son  mari,  «  quand  il  souhaitait  que 
son  lit  fût  de  telle  ou  telle  façon,  c'était  aussitôt  fait  que  dit, 
et  ainsi    du   reste.  »  > 

Je  ne  sais  plus  quelle  femme  d'esprit,  d'esprit  pratique,  p, 
dit  que  si  les  hommes  n'ont  pas  tous  du  cœur,  en  revanche 
ils  ont  tous  un  estomac,  et  que  par  la  bonne  cuisine  une  épou- 
se avisée  arrive  à  émouvoir  leur  sensibilité.  Eulalie  est  de 
cette  école-là. 

En  tout  elle  a  pour  système  de  se  conformer  à  l'humeur 
de  son  mari,  et  elle  déclare  s'en  trouver  très  bien.  Point  çte 
reproches,  jDoint  de  bouderies;  «  sur  les  bagatelles  fermer 
les  yeux  ».  Là-dessus,  protestations  de  Xantippe.  Riposte  d'Eu- 
lalie  :  «  Va,  ma  chère,  si  nous  en  passons  beaucoup  à  nos 
maris,  ils  sont  obligés  de  nous  en  passer  davantage  ».  Aussi, 
gardons-nous  de  les  heurter  de  front,  prenons  notre  temps 
pour  leur  parler,  et  surtout  ne  les  assoufdissons  pas  de  pa- 
roles, «  car  tu  sais  que  quand  nous  sommes  en  train  de  par- 
ler, nous  ne  finissons  point  ». 

Xantippe.  —  Cela  est  vrai. 


1.  Voir  ci-dessus  Christine  de  Pisan  :  «  Il  faut  que  tu  vives  et  meures 
avec  lui,  quel  qu'il  soit  ».  Le  féminisme  naissant  repoussait,  comme  on 
le   voit,    l'idée    même    du    divorce. 
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Eulalie.  —  Ne  va  donc  pas  l'humilier  devant  témoins, 
ni  te  plaindre  au  dehors. 

Xantippe.  —  ,Mais  c'est  la  haute  dévotion  que  tu  me  prê- 
ches là! 

Eulalie.  —  Erreur  :  la  plupart  de  nos  dévotes  de  profes- 
sion sont  ordinairement  plus  promptes,  plus  fâcheuses  et 
plus  hautaines  que  les  autres. 

Description  de  la  dévote,  laquelle  n'est  qu'une  variété  du 
type  de  l'orgueilleuse.  Passage  digne  de  Régnier  ou  de  Molière. 
Autre  conseil,  hien  de  circonstance  :  ne  pas  aigrir  le  mari 
par  l'esprit  fie  contradiction. 

Histoire  d'un  homme  qui  a  maté  sa  femme  et  d'une  fem- 
me qui  a  maté  son  mari,  tous  les  deux  respectivement  par 
la  diplomatie  et  non  par  la  force. 

Mais  Xantippe  n'est  pas  encore  convaincue.  Elle  déclare 
qu'il  n'y  a  rien  à  faire  avec  son  mari,  lequel  est  «  une  bête 
féroce  ». 

Eulalie.  —  S'il  est  tel  que  tu  le  dis,  c'est  peut-être  ta  fau- 
te plus  que  la  sienïie...  Au  lieu  d'avoir  toujours  la  vue  sur 
les  défauts  de  ton  mari,  ne  regarde  que  ses  bonnes  qualitiés. 
C'était  avant  de  rengager  qu'il  fallait  le  bien  examiner... 
Ton  mari  est  jeune;  crois-moi,  laisse-le  mûrir,  et  tu  n'auras 
pas  besoin  d'en  venir  à  la  séparation,  sorte  de  procès  qui 
est  la  ruine  et  l'opprobre  d'une  famille...  Enfin,  que  son  plai- 
sir et  sa  satisfaction  fassent  ton  unique  étude,  et  ne  cesse 
point  d'y  travailler  (jusqu'à  ce  que,  par  choix  et  par  goût,  il 
se  soit  fait  un  devoir  nécessaire  de  te  voir,  de  t'aimer  et  d'ê- 
tre toujours  avec  toi...  Une  femme,  aussi  bi'en  à  Paris  (car 
Xantippe  parlait  de  s'enfuir  à  Paris)  qu'à  Rotterdam,  ne  peut 
jamais  être  heureuse  qu'elle  ne  sache  rendre  son  mari  lictt- 

reux. 

* 
*  * 

Ainsi  se  termine  ce  tout  petit  livre,  qui  est  bien  plus  en- 
core un  bréviaire  portatif  de  l'art  d'être  heureux  en  ménage 

Les  Féministes  avant  le  féminisme.  •? 
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qu'une  satire  du  mariage.  Tels  étaient  les  délassements  qu'E- 
rasme apportait  à  ses  doctes  travaux.  On  est  charmé  de  voir 
cette  grave  physionomie  se  détendre;  on  est  agréablement 
surpris  de  voir  un  si  grand  savant  condescendre  à  ce  rôle 
de  Mentor  domestique.  Apparemment  il  pensait  que  toute 
la  science  que  nous  pouvons  emmagasiner  dans  notre  cerveau 
est  vaine,  si  elle  ne  nous  incite  pas  à  mettre  plus  d'aménité 
dans  notre  çommerde  et  à  devenir  plus  «  sociables  ».  Eras- 
me aimait  dans  l'étude  des  belles-lettres  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  fait  qu'elles  nous  rendent  <humcmiores...  Et  c'est  pour- 
quoi il  s'est  joué  un  jour,  entrée  d'eux  compilations  philologi- 
ques, à  dire  leur  fait  aux  mégères...  de  Rotterdam I 


III 

DE  LA  NOBLESSE  ET  PRÉEXCELLENCE 
DU  SEXE  FÉMININ 

PAR    CORNEILLE    AGRIPPA,    1.529 

Ouvrons  maintenant  le  livre  qui  est  comme  le  Talmud,  la 
Confession  d'Augsbourg  de  la  secte  féministe. 

Singulière  physionomie  que  celle  de  ce  Corneille  Agripr 
pa,  et  qui  ne  pouvait  se  rencontrer  que  dans  cette  époque 
de  «  transition  »  où  la  Renaissance  succède,  non  sans  se- 
cousses, au  Moyen  âge! 

Qu'on  s'imagine  un  Rabelais  dénué  de  bon  sens,  pauvre 
d'imagination  et  ne  sachant  écrire  qu'en  latin  :  c'est  Cor- 
neille Agrippa. 

Quel  est  le  pays  qui  est  fondé  à  le  revendiquer  comme  une 
de  ses  gloires  ?  On  hésite  là-dessus,  car,  de  naissance,  il  était 
Allemand,  de  carrière,  il  était  nomade  et  cosmopolite,  de 
profession  il  était  alchimiste',  de  goût  il  était  politicien,  de 
caractère  il  était  «  d'humeur  inquiète  »,  de  commerce  il  était 
peu  sûr...  On  pourrait  ajouter  que  :  de  loin  il  était  Flamand, 
et  de  près...  pédant. 

Il  naquit  à  Cologne  en  1486,  fut  tour  à  tour  secrétaire  de 
l'empereur  Maximilien  Ier,  favori  d'Antoine  de  Clèves,  pro- 
fesseur aux  Universités  de  Dole,  de  Pavie,  de  Londres,  syn- 
dic-général de  la  ville  de  Metz,  médecin  de  la  mère  de  Fran- 
çois Ier,  Louise  de  jSavoie,  et  conseiller  historiographe  de 
Charles-Quint. 

Son  caractère  lui  fit  tant  d'ennemis  qu'il  dut  s'exiler  de  tous 
les  pays  avec  lesquels  il  avait  quelque  accointance,  pour  se 
réfugier  en  France,  à  Grenoble,  où  il  termina  misérablement, 
en  1535,  lune  carrière  aussi  agitée  que  s'il  s'était,  comme  Ma- 
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rot,  brouillé  avec  Parlement,  magistrature,  Eglise  et  gouver- 
nement. 

On  ne  dit  pas  quel  les  femmies  de  son  temps  aient  rien 
fait  pour  intercéder  en  faveur  de  l'exalté  qui  avait  compo' 
se  à  leur  louange  sa  Declamatio  de  nobilitate  et  praecellentia 
feminei  sexus  (Anvers,  1.529).  Ce  savant  en  us,  ce  médicastre 
et  ce  philosophe  n'écrivit  qu'en  latin.  La  «  Déclamation  »  que 
nous  allons  parcourir  fut  une  première  fois  traduite  en  fran- 
çais par  un  anonyme  en  1578 1,  et  une  seconde  fois  par  Mar- 
tin du  Pin  en  1637.  Depuis  lors,  quoique  le  style  en  ait  bien 
vieilli,  le  besoin  ne  s'est  pas  fait  sentir  d'en  refaire  une  «trans- 
lation »  plus  lisible2. 


1.  C'est  à  celle-ci  que  les  citations  ci-dessous  seront  empruntées. 

2.  Voici  comment  Thomas,  académicien  et  «  féministe  »,  appréciait  en 
1772  la  vie  et  l'œuvre  de  Corneille  Agrippa. 

«  Le  même  esprit  qui  dans  cette  époque  (XVIe  siècle)  créa  tant  de  panégy- 
riques de  femmes,  fit  naître  une  foule  de  livres  sur  le  mérite  des  fem- 
mes en  général.  On  éleva  l'importante  question  de  l'égalité  ou  de  la  préémi- 
nence des  sexes.  Et  pendant  150  ans  on  vit  une  espèce  de  conspiration  d'écri- 
vains pour  assurer  la  supériorité  aux  femmes.  Le  chef  et  un  des  premiers 
auteurs  de  cette  conjuration  fut  un  homme  célèbre  :  c'est  ce  Corneille 
Agrippa,  qui,  né  à  Cologne  en  i486,  étudia  toutes  les  sciences,  embrassa 
tous  les  états,  porta  les  armes  avec  distinction,  se  fit  ensuite  théologien, 
docteur  en  droit,  docteur  en  médecine,  commenta  les  épîtres  de  saint  Paul 
en  Angleterre,  donna  des  leçons  sur  la  pierre  philosophale  à  Turin,  sur  la 
théologie  à  Paris,  pratiqua  la  médecine  en  Suisse,  fut  attaché  successive- 
ment à  trois  ou  quatre  princes  et  princesses,  et  n'en  fut  que  plus  malheu- 
reux; essuya  des  injustices,  s'en  plaignit  avec  courage,  fut  mis  deux  fois 
dans  les  fers,  et  toujours  errant  parce  qu'il  se  laissa  toujours  entraîner  à  une 
imagination  ardente  et  faible,  parce  que,  incapable  d'être  libre  et  d'être 
esclave,  il  ne  sut  avoir  ni  le  courage  de  la  pauvreté,  ni  celui  de  la  dépen- 
dance, après  avoir  excité  tour  à  tour  ou  à  la  fois  la  pitié,  l'admiration  et 
la  haine,  mourut  en  France,  à  49  ans,  avec  une  grande  réputation  et  de 
grands  malheurs. 

Ce  fut  en  1509  qu'il  publia  son  traité  de  l'excellence  des  femmes  au 
dessus  des  hommes.  Malheureusement  il  avait  alors  intérêt  de  (à)  plaire  à 
la  fameuse  Marguerite  d'Autriche,  qui  gouvernait  les  Pays-Bas.  On  est  fâché 
que  cette  petite  circonstance  se  soit  mêlée  à  une  si  belle  cause.  Son  livre 
est  divisé  en  30  chapitres  ;  et  dans  chaque  chapitre  il  démontre  la  supériorité 
des  femmes  par  des  preuves-  théologiques,  physiques,  historiques,  caba- 
listiques et  morales.  Il  met  à  contribution  l'écriture  et  la  fable,  les  his- 
toriens, les  poètes,  les  lois  civiles,  les  lois  canoniques,  cite  un  peu  plus  qu'il 
ne  raisonne,  et  finit  par  protester  que  ce  n'est  par  aucun  intérêt  humain  qu'il 
a  écrit,  mais  par  devoir,  parce  que  tout  homme  qui  connaît  la  vérité  en 
doit  compte,  et  qu'alors  le  silence  serait  un  crime. 

Les  Italiens  en  lisant  cet  ouvrage  durent  le  regarder  comme  un  vol  que 
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Quand  on  scrute  les  causes  de  cette  indifférence  du  pu- 
blic féminin  pour  un  des  plus  fougueux  apologistes  de 
la  Femme,  on  se  demande  si  ce  n'est  pas  précisément  parce 
qu'il  fut  un  trop  fougueux  apologiste  qu'il  est  aujourd'hui 
complètement  délaissé1.  Les  femmes,  prises  dans  l'ensemble, 
ont  trop  de  finesse  et  do  jugement  pour  se  réclamer  d'un 
homme  qui  a  si  manifestement  choqué  le  bon  sens.  Elles  se 
méfient  des  exagérateurs.  «  Amas  d'épithètes,  mauvaises  lou- 
anges »,  pensent-elles  avec  La  Bruyère.  Ce  Bachofen  du  XVIe 
siècle,  qui  les  situe  physiologiquement  bien  ali-dessus  de  l'hom- 
me, ne  leur  dit  rien  qui  vaille.  Cette  apologie  outrée  ressem- 
ble tant  à  de  l'ironie!  Les  femmes  acceptent  assez  aisément 
que  vous  les  pariez  de  toutes  les  vertus,  mais,  si  vous  venez 
leur  soutenir  qu'elles  sont  physiquement  très  «  supérieures  » 
à  l'homme,  elles  hausseront  les  épaules,  elles  qui  le  plus 
souvent  nous  envient  notre  sexe.  Telle  est,  je  crois,  la  cause  ' 
principale  idu  discrédit  de  Corneille  Agrippa,  qui,  pour  le  fé- 
minisme contemporain,  n'est  plus  qu'un  nom,  une  étiquette 
derrière  laquelle  il  y  a  on  ne  sait  au  juste  quoi.  Voici  exac- 
tement ce  qu'il  y  a. 


*  * 


D'abord  le  fac-similé  do  la  première  page 


leur  avait  fait  un  Allemand.  Mais,  s'ils  n'eurent  pas  le  mérite  de  l'invention, 
on  peut  dire  qu'ils  s'en  dédommagèrent...  » 

(Essai  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  l'esprit  des  femmes  dans  les  diffé- 
rents siècles,  par  M.  Thomas,  de  l'Académie  française,  pages  98  à  101.) 

Ajoutons  que  Thomas,  féministe  intelligent,  s'est  donné  la  peine  de 
mettre  au  point  cette  étemelle  question  de  la  comparaison  entre  les  deux 
sexes  et  a  fait  justice  de  la  légende  de  la  «  supériorité  »  féminine.  Les 
féministes  de  l'Almanach  se  réclament  de  lui,  mais,  comme  toujours,  sans 
savoir... 

1.  En  note,  je  hasarderai  encore  une  autre  conjecture.   Agrippa,  sous  la 
plume  de  son  fcrâducteur,  écrit  en  hien  vieux  style,  en  français  bien  archaïque: 
Il    faut    pour  le    comprendre   avoir   fait    ses    études. 
Or,   nos  «  militantes  »  du  féminisme... 
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De  la  noblesse  et  de  la  préexcellsnce 
du  sexe  fœminin,  fait  et  côposé 
par  noble  Chevallier,  et  Docteur 
en  deux  droits,  Messire  Henry 
Corneille  Agrippa,  Conseillier 
Judiciare    du   très-puissant 
Empereur   Charles    cin- 
quième, 
A    l'honneur   de    la   très    redoublée  'Dame,    Madame    Marguerite 
Auguste,   Princesse  d'Autriche   et  de   Bourgogne,   tanslaté   (sic)   de 
Latin  en  Françoys. 

On  les  (sic)  vend  à  Paiis,  par  Denys  Janot  demourant  en  la  rue 
Neuve  Notre-Dame,  à  l'enseigne  Saint  Jehan  Baptiste,  près  Sainte 
Geneviève  des  Ardens. 

Vient  ensuite,  selon  l'usage,  une  épître  dédicatoire.  Agrippa 
s'adresse  «  au  spectable  seigneur  Maximillian  Transilvain  ». 
Il  lui  confie  que,  ayant  été  chargé  de  faire  «  en  l'Université 
de  Dôle,  en  la  Franche-Conté  de  Bourgongne,  une  oraison 
publicque  à  l'honneur  et  louenge  de  notre  très  redoublée  Prin- 
cesse Madame  Marguerite  »,  il  «  donna  à  tous,  tant  pour  la  haul- 
taine  matière,  que  pour  son  jeune  âge,  grande  admiration.  » 

Sollicité  de  publier  son  discours,  il  résista  d'abord,  mais  en- 
fin il  «  a  vaincu  la  vergongne  et  annoncera  la  gloire  des 
femmes  et  leur  honnêteté.  »  Il  «  ne  craint  pas  d'être  vitu- 
péré pour  la  préférence  des  femmes  aux  hommes  »,  il  s'ex- 
primera «  sans  aucune  affection  d'adulation  ou  de  flatte- 
rie »1.  Mais  il  montrera  «  lesdites  prééminences  par  vives 
raisons,  par  irréprochables  autorités,  par  exemples  irrépré- 
hensibles, et  même  par  témoignage  des  saintes  écritures,  et 
de  tous  droits.  » 

Eloge  de  «  très  reluisante  Princesse  Marguerite,  fleur  et 
perle  sur  toutes  les  nobles  femmes  de  cet  âge,  telle  que  les 
cinq  lumières,  le  Soleil,  la  Lune,  le  Ciel,  le  Feu,  l'Aube, 
lesquels  sont  sous  les  noms  de  Apollo,  Diane...  » 

*  * 


1.  Imitation  de  Tacite  :  «  sine  ira  et  studio.  » 
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Il  aborde  ensuite  son  sujet  sous  ce  titre  trop  bien  choisi  r 
Déclamation. 

Cette  «  Déclamation  »,  je  le  rappelle,  a  un  support  phy- 
siologique qui  la  caractérise  entre  toutes  les  autres  apolo- 
gies de  ce  genre  et  qui  me  paraît  fort  propre  à...  faire  dou- 
ter de  la  compétence  scientifique  de  Corneille  Agrippa.  Il 
débute  en  effet  par  deux  propositions  qui  me  paraissent  cons- 
tituer la  contradiction  la  plus  formelle  qui  se  puisse  com- 
mettre. 

1°  Le  sexe  féminin  est  exactement  pareil  (car  Agrippa  ne 
s'arrête  pas  à  Y  équivalence  des  sexes,  il  lui  faut  la  parité 
absolue)  au  sexe  masculin. 

2°  Les  quelques  petites  différences  qui  se  remarquent  pour- 
tant entre  eux  sont  toutes  à  l'honneur  et  à  l'avantage  du 
sexe  féminin. 

Qu'il  dise  donc  franchement  que  des  deux  sexes,  inégale- 
ment conformés,  le  plus  parfait,  c'est  le  sexe  féminin!  Mais 
quel  étrange  «  savant  »  que  ce  médecin  qui  ne  voit  pas  que 
l'anatomie  de  l'homme  et  de  la  femme  sont  très  dissemblables 
et  que  les  différences  qui  se  remarquent  entre  les  deux  «  indi- 
vidus »  correspondent  à  des  «  modalités  »  et  à  des  «  menta- 
lités »  si  différentes  elles-mêmes  qu'elles  en  sont  presque 
opposées!  Combien  feu  le  Dr  Delbet  était  plus  dans  le  vrai, 
qui  disait  :  «  Nous  sommes  sexués  des  pieds  à  la  tête,  et, 
au  moral,  la.  femme  l'est  bien  plus  que  l'homme!  »  Corneille 
Agrippa,  qui  ne  me  paraît  pas  descendre  de  Ménénius  Agrip- 
pa, l'auteur  de  l'apologue  :  Les  membres  et  l'estomac,  igno- 
rait donc  les  rapports  entre  le  physique  et  le  moral,  et  que, 
chez  la  femme  surtout,  le  physique  influe  sur  le  moral  dans 
une  large  mesure? 

Au  surplus  voici  ses  déductions. 

La  différence  n'est  en  rien  autre  manifestée  fors  que  (si  ce 
n'est)  par  la  situation  différente  d'aucunes  parties  du  corps  humain, 
auxquelles  l'usage  de  la  génération  humaine  requérait  diversité 
nécessaire...  Dieu  a  donné  à  la  femme  comme  à  l'homme  une  mê- 


—  40  — 

me  forme  d'âme  et  totalement  indifférente  (indistincte),  entre  les- 
quelles n'est  trouvée  nulle  diversité  de  sexe,  la  femme  a  reçu 
égal  entendement,  Raison  et  Oraison,  et  parler  comme  l'homme... 
En  toutes  les  choses  qui.  sont  en  nature  humaine,...  le  noble  sexe 
féminin  excède  infiniment  la  rude  génération  des  hommes...  ce 
qui  sera  ratifié  et  confirmé...  non  point  par  adulatoires  persua- 
sions, ni  aussi  par  fallaces  déceptions  logicales...  mais  par  le 
subside  des  très  bons   et  souverains  auteurs... 

* 

Venons-en  à  l'examen  de  ces  très  solides  raisons  qui  n'ont 
rien  à  démêler  avec  la  flatterie. 

En  premier  lieu,  il  y  a  la  question  du  nom  même.  Oui, 
Agrippa  tire  argument  du  fait  que  le  premier  homme  a  reçu 
de  nous  le  nom  d'Adam,  et  la  première  femme  celui  d'Eve. 
Il  paraît  que  cela  prouve  quelque  chose  !  La  question  si  con- 
troversée die  l'origine  du  langage  n'a  point  de  secrets  pour 
Agrippa.  Il  semble  croire  que  Dieu,  avant  de  'chasser  du  pa- 
radis terrestre  nos  premiers  parents  leur  a  fait  appliquer  dans 
le  dos  ces  deux  éeritea.ux,  tracés  en  caractères  hébraïques 
ou  grecs,  je  ne  sais  :  Adam  !  Eve  !  Dieu  parlait  grec  ou  hé- 
breu !  Et  te  «  siavant  »  Agrippa  évolue  dans  ce  cercle  vicieux 
avec  une  aisance!  C'est  à  mourir  de  rire.  Il  fait  penser  au 
Marseillais  à  qui  on  demandait  pourquoi  on  appelait  codions 
les  animaux  de  o©  nom  : 

—  Té  !  parce  qu'ils  sont  sales  ! 

Citons  des  extraits  de  cet  amusant  passage  : 

La  femme  est  d'autant  faite  plus  excellente  que  l'homme,  pour 
tant  qu'elle  a  reçu  le  nom  plus  excellent  que  l'homme.  Car  Adam 
signifie  terre,  mais  Eve...  est  interprétée  vie...  Et  n'est  pas  que 
l'on  doive  dire  cet  argument  être  non  suffisant  et  débile  de  rai- 
son, de  ce  que  je  prends  le  jugement  des  personnages  selon  leurs 
noms...  Par  ainsi  nous  argumentons  souventes  fois  es  droits,  par 
l'interprétation  des  noms...  Le  renommé  théologien  saint  Cyprien... 
dit  que  le  premier  homme  Adam  a  reçu  son  nom  des  quatre  lettres 
capitales  de  ces  quatre  mots  grecs  Anatole,  Dysys,  Arctos,  Me- 
sembrios... 
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Un,  peu  plus  bas,  nous  apprenons  que  «  la  langue  de  l'ori- 
ginelle création  du  monde  était  l'hébraïque  ».  Décidément, 
était-ce  le  grec  ou  l'hébreu?  Quelque  puissance  qu'on  sup- 
pose à  Dieu,  il  y  a  tout  de  même  quelque  chose  qui  est  hors 
de  son  pouvoir,  c'est  de  parler  plusieurs  langues  en  mê- 
me temps. 

Si  c'est  Dieu  qui  a  inventé  les  idiomes  dont  se  servent  les 
hommes,  qu'Agrippa  le  dise!  Ce  nous  sera  une  obligation  de 
plus  envers  notre  Créateur.  Mais  si  ce  sont  les  hommes  qui 
ont  inventé  les  langues,  le  raisonnement  d'Agrippa  revient 
à  dire  qu'avant  «  le  premier  »  homme  il  y  avait  eu  d'autres 
hommes.   On  s'y   perd. 

Mais  l'auteur,  lui,  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  patauge  dans  l'ab- 
surde. Quittant  cette  question  du  nom,  il  annonce  qu'il  va 
«  enquêter  de  l'excellence  de  la  femme,  non  pas  seulement 
par  son  nom,  mais  par  les  faits,  offices,  et  mérites.  Scruti- 
nons  donc  les  Ecritures...  » 

* 
*  * 

Le  résultat  de  ce  «  scrutin  »  produit  une  liste  où  s'éche- 
lonnent tous  les  êtres  créés,  dans  l'ordre  de  leur  création  et 
selon  «  leur  degré  de  dignité  ».  En  tête  figurent  les  anges 
«  incorruptibles  »,  puis  les  corps  «  corruptibles  »  :  cieux,  étoi- 
les, éléments;  puis 

les  pierres  et  minières,  les  choses  végétables,  les  choses  ayant 
âme,  et  finablement  l'homme  premier  et  la  femme  après,  en  laquelle 
ont  été  parfaits  les  cieux,  la  terre  et  leur  aornement,  outre  laquelle 
femme  n'est  trouvée  nulle  autre  créature  excogitée,...  le  très  par- 
fait accomplissement  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu  et  la  perfec- 
tion de  tout  le  monde... 

Que  de  perfections!  Si  j'étais  femme,  je  succomberais  sous 
le  poids  de  tant  de  couronnes  et  d'auréoles!  En  tout  cas,  je 
ne  daignerais  pas  me  montrer  aux  populations,  sans  que 
les  rues  fussent  jonchées  de  fleurs  et  des  tapis  étendus  sous 


—  42    - 

mes  pieds.  A  quoi  pensent  donc  les  municipalités?  Agrippa 
ne  choisit  pas  ses  arguments,  il  prend  (j'ai  été  tenté  de  dire  :  il 
agrippe)  de  toute  main  ce  qui  se  présente.  Aussi  quelle  macé- 
doine de  théologie,  de  physiologie,  de  morale,  et  de  fade  ga- 
lanterie que  sa  «  Déclamation!  »  Car  rien  de  tout  cela  n'est 
classé  :  nous  sommes  au  XVIe  siècle,  c'est-à-dire  en  un  temps 
où  l'art  de.  la  composition  était  encore  le  secret  d'une  élite. 
Aussi  les  arguments  d' Agrippa,  pris  qe  bric  et  de  broc,  comme 
on,  dit  familièrement,  forment-ils  une  espèce  de  magasin  de 
bric  à-brac.  Il  n'est  que  d'y  fouiller  au  hasard  et  sans  choix. 
Dans   ce  qui   va  suivre,    c'est  1'  «  aristocrate  »   qui   perce' 
le  plus,   c'est-à-dire  l'écrivain  politique  qui  a  la  superstition 
de  la  «  naissance  »,    ou,   comme   il   dit,   «  de   la   dignité   du 
lieu  ». 

Combien  aussi  la  femme  excède  l'homme  par  noblesse  de  géné- 
ration quant  à  la  raison  du  lieu  auquel  icelle  a  été  créée...  Elle 
a  été  formée  aVec  les  anges  au  paradis...  L'homme  a  été  fait 
hors  du  paradis,  en  un  champ  rural  avec  les  bêtes  brutes,  et 
depuis  a  été  transporté  en  paradis  pour  d'icelui  créer  la  femme... 

D'avantage,  s'il  advient  que  la  femme  soit  périe  es  eaux  en- 
semble avec  l'homme,...'  la  femme  nage  sur  l'eau  plus  longue- 
ment que  l'homme  (?)  et  est  l'homme  plutôt  au  fond  que  la 
femme... 

Le  bon  Agrippa  en  est  encore  à  Pline  l'Ancien  pour  l'his- 
toire naturelle.  Quelle  «  science  »  ce  professeur  pouvait-il  en- 
seigner aux  Universités  de  Franche-Comté  ou  d'Italie?  Pour- 
suivons. 

Tandis  que  l'homme  a  été  créé  de  terre,  la  femme  l'a  été  de 
matière  purifiée,  vivifiée  et  animée...  de  Adam  qui  dormait,  oui 
si  fort  que  même  ne  sentit  point  tirer  hors  la  côte  que  Dieu  prit 
de  lui...  L'homme  est  donc  œuVre  de  nature,  mais  la  femme  est 
l'ouvrage   de  Dieu 1. 

1.  Dans  Le  Triomphe  de  la  Femme  (1822)  on  lit,  entre  autres  gentillesses 
à  notre  adresse  :  «  Le  corps  .grossier  de  l'homme,  formé  d'une  chair  cras- 
seuse, ne  dément  pas  l'origine  qu'il  a  été  tiré  de  la  boue.  »  —  De  son  côté 
Mlle  Elisa  Farnham  nous  décoche  cette  épigramme  :  «  La  femme  est  à 
l'homme  ce  que  l'homme  est  au  gorille.  » 

Jolis  échantillons  d'atticisme  féminin  1 
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Chez  Agrippa,  les  conclusions  sont  généralement  aussi  pé- 
remptoires  que  les  prémisses  sont  naïves.  Il  ne  sait  pas  bien 
ce  qu'il  croit,  mais  il  y  croit  éperdument.  Ou  plutôt  il  est 
ferme   sur  les  principes,  mais  l'origine:  de  ses  idées   est  un 

chaos. 

* 

-*  * 

Dans  tout  ouvrage  de  ce  genre,  il  y  a  Un  morceau,  généra- 
lement très  travaillé  et  qui  est  la  pièce  capitale,  «  la  scène 
à  faire  »  de  l'ouvrage.  Dans  une  «  Déclamation  »  à  la  louan- 
ge du  sexe  féminin,  ce  morceau  sera  évidemment  le  portrait 
de  la  femme  idéale.  Agrippa  sentait  que  nous  l'attendions  là. 
Voici  comment  il  contente  sur  ce  point  notre  curiosité.  Le 
passage  est  un  peu  long,  plus  long  que  son  pendant  chez  le 
sieur  de  Saint-Gabriel1,  mais  ce  serait  dommage  de  le  tron- 
quer. 

Le  corps  de  la  femme  est  surtout  par  regard  et  par  attouche- 
ment le  plus  délicat,  lja  chair  est  tendre2,  la  couleur  claire  et 
reluisante,  la  peau  blanche,  le  chef  bien  aorné  (orné),  la  parole 
très  élégante,  les  cheveux  mois,  clairs,  et  épars,  le  regard  plus 
triomphant  et  plus  plaisant,  la  face  sur  toutes  choses  la  plus 
belle,  le  col  blanc  comme  lait,  le  front  sans  nul  empêchement, 
laige  et  reluisant.  Et  outre  ce  elle  a  les  yeux  plus  attrayants, 
et  aussi  plus  resplendissants,  attrempés  (adoucis)  d'une  admirable 
grâce,  et  plaisance.  Par-desisus  iceux  elle  a  les  sourcils  compo- 
sés comme  un  petit  arc,  et  les  mêmes  divisés  par  décent  espace 
avec  très  belle  qualité,  du  milieu  desquels  descend  le  nez,  égal 
et  bien  traictif  (droit),  au-dessous  duquel  est  la  bouche  vermeille 
et  fort  bien  aornée  par  composition  conformée  de  lèvres,  entre 
lesquelles  les  dents  petites  et  bien  posées  par  très  bon  ordre, 
reluisent .  par  un  petit  ris  et  se  montrent  fort  blanches  comme 
yvire  (ivoire),  et  le  nombre  de  ceux  (de  celles-ci)  est  plus  petit 
que  le   nombre   (de  celles)   des   hommes3,  de  ce  qu'elle   n'est  ne 

1.  Voir  ci-après  Le  mérita  des  Dames. 

2.  Réminiscence    de   François   Villon  : 

Corps  féminin,  qui  tant  es  tendre, 
Poli,   souci,   si  précieux... 

(Grand   Testament.) 

3.  Je   n'ose   accuser  un   professeur  d'Université   d'ignorance   et   d'erreur. 
J'aime  mieux   croire   qu'il   a  simplement   défaire   les   dents   de   sagesse  et 
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gourmande,  ne  mordante,  et  autour  sont  élevées  les  mâchoires 
et  les  joues  tendres,  et  vermeilles  comme  la  rose,  et  pleines 
d'honnête  vergogne,  le  menton  rond  et  plaisant  par  quelque  dé- 
cente concavité.  Sous  icelui  a  le  petit  col  un  peu  long  et  élevé 
hors  des  rondes  épaules,  la  gorge  fort  blanche  et  délicate,  moyen- 
nement grosse,  elle  a  la  voix  résonnante,  et  la  parole  plus  douce, 
la  poitrine  large  et  haute,  couverte  de  belle  chair  moyennement 
avec  les  dures  mamelles,  rondes  comme  une  pomme,  le  ventre 
rond,  et  les  côtés  mollets,  le  dos  plein  et  élevé,  les  bras  longs, 
les  mains  rondes  et  longuettes  avec  les  doigts  étendus  par  join- 
tures bien  proportionnées,  les  hanches  et  cuisses  mieux  disposées, 
les  jambes  et  grèves *  plus  charnues,  les  bouts  des  mains  et 
des  pieds  tendant  en  rondeur,  et  tous  les  membres  pleins  de 
suavité.  Avec  ce  son  pas  et  son  allure  est  modeste,  son^mouvement 
plus  décent,  ses  gestes  plus  honorables,  et  d'avantage  est  gran- 
dement et  largement  en  toutes  choses  la  plus  belle,  selon  l'ordon- 
nance de  tout  le  corps,  et  selon  la  modération  et  habitude  de  sa 
figure,  si  (bien)  qu'en  toute  la  multitude  des  créatures  n'est  au- 
cun spectacle  plus  admirable,  ne  quelque  merveille  plus  spectable 
que  icelle,  tellement  que  chacun  peut  voir,  s'il  n'est  aveugle,  que  Dieu 
a  notamment  assemblé  en  la  femme  toute  la  beauté,  de  laquelle  tout 
le  monde  pouvait  être  capable,  afin  que  par  ce  toute  créature 
l'ait  en  admiration,  et  que  grandement  soit  aimée  et  honorée, 
jusques  à  tant  qu'aussi  par  usance  voyons  advenir  que  les  esprits 
incorporels  sont  souvent  passionnés  par  les  très  ardentes  amours 
des  femmes,  laquelle  chose  n'est  pas  une  fausse  opinion,  mais  est 
Vérité  connue  par  plusieurs  expériences  2. 

qu'il  se  figure  que  les  hommes  seuls  en  possèdent.  Mais  alors  tout  son  sys- 
tème   s'écroule... 

1.  Ces  deux  mots  étaient  synonymes,  et  c'est  pourquoi  sans  doute  l'un 
des  deux  seulement  a  survécu;  jambes,  qui  tendait  déjà  à  se  substituer  à 
grèves,   eût  suffi  à  rendre  l'idée  de  l'auteur. 

2.  Voilà  ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris  1 

Mais  il  faut  entendre  aussi  un  «  misogyne  ».  Donnons  donc  la  parole  au 
P.  Achille  (le  Barbantanne,  un  moine  du  XVIIIe  siècle,  qui  par  la  violence 
de  son  langage  fait  songer  aux  moines  du  XVe,  Ménot  et  Maillard,  ou  à  ce 
Savonarole  qui  agita  Florence.  Cet  ardent  vitupérateur  du  sexe  féminin  épan- 
cha sa  sainte  bile  dans  un  Discours  sur  les  femmes  (1754),  sermon  en  deux 
points,  dont  le  premier  contient  une  description  de  la  femme,  qui  vise 
à  la  satire,  mais  qui  en  réalité  manque  de  clarté  et  de  précision.  Comme 
rendu,  la  caricature  est  loin  de  valoir  l'embellissement.  L'œuvre  du  P. 
Achille  ressemble  à  ces  méchantes  esquisses  dont  on  ne  sait  si  elles  repré- 
sentent une  femme  ou  un  homme. 

«    Qu'est-ce  que  tout  cela  qu'on  appelle  une  beauté  ? 

Deux  gouttes  d'encre  jetées  au  hasard  sur  deux  boules  de  cristal,  appe- 
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Regrettons  que  cette  tirade  suggestive  se  termine  par  une 
platitude.  Agrippa,  qui  a  toute  la  lourdeur  germanique,  sel 
croit  décidément  obligé  de  démontrer  qu'en  effet  les  femmes 
ont  souvent  régné  sur  les  sens  des  hommes  et  même  des 
dieux.  Il  aligne  donc  deis  faits.  Il  parle  des  «  dames  par 
amour  de  Jupiter  »,  des  folies  que  firent  les  patriarches  de 
l'Ancien   Testament  pour   «  la   divine   beauté   des   femmes  ». 

Il  entre  ensuite  dans  un  ordre  de  considérations  dont  seul 
un  professeur  de  physiologie  animale  pouvait  s'aviser.  Mais, 

lées  des  yeux,  qui  sont  enchâssées  dans  deux  boîtes  ovales,  tapissées 
en  dedans  d'un  velours  cramoisi,  et  revêtues  au  dehors  d'un  petit  cuir  blan- 
chi; pais  de  petits  filets  bien  déliés  et  extrêmement  délicats,  qui  bordent 
le  tout.  Là  dessus  s'élève  une  arcade  d'ébène,  armée  de  brins  fort  menus  et 
bien  ajustés.  Vient  ensuite  une  table  d'ivoire  un  peu  voûtée,  couverte  d'une 
fine  peau  de  satin,  entrecoupée  de  petites  veines  azurées.  Après  cela, 
revenant  au-dessous  des  yeux,  éclate  un  peu  de  neige  sursemée  d'écarlate, 
qui  fait  les  joues  ni  trop  enflées  ni  trop  pendantes,  entamées  de  deux  fos- 
settes qu'on  a  remplies  de  lys  et  de  roses.  Entre  deux  descend  un  aqueduc 
du  cerveau,  garni  de  deux  petites  éponges  de  chair  délicate,  qui  reçoivent 
les  parfums  portés  dans  l'air  par  les  zéphyrs.  Au-dessous  est  un  morceau 
de  corail  fendu  en  deux,  pour  faire  des  lèvres  ni  trop  chargées,  ni  trop  pe- 
tites. Puis  deux  rangs  de  perles  orientales,  enchâssées  dans  l'écarlate 
des  gencives,  toutes  à  l'égal,  de  même  grandeur,  ni  entrouvrantes,  ni  en- 
trebâillantes; là  dedans  est  un  petit  morceau  de  chair  plate,  attachée  et  mou- 
vante pour  briser  l'air;  oui,  et  pour  façonner  quelque  babil  affecté.  Plus 
bas,  est  un  petit  os  rond  et  fosselé,  doucement  enflé  par  une  chair  molle, 
qui  fait  ce  qu'on  appelle  un  menton;  tout  cela  flanqué  aux  deux  côtés 
par  une  ruche  où  s'amasse  la  cire  des  abeilles,  et  par  une  petite  coquille 
qui  fait  les  oreilles  fermes  et  vermeilles.  Enfin  le  tout  environné  de  crins 
et  d'une  grande  perruque,  trempée  dans  l'huile  et  roulée  dans  la  poussière 
(nous  sommes  au  siècle  de  la  poudre  et  des  dentelles).  N'y  a-t-il  pas  là 
de  quoi  faire  tant  de  tintamarre?  Nevoilà-t-il  pas  un  beau  magot?  N'en  ferais- 
je  pas  autant  à  une  poupée,  ou  à  un  mounin  de  boutique?  Sans  mentir, 
n'est-ce  pas  là  un  assemblage  ridicule  :  du  cuir,  de  l'encre,  de  la  neige,  du 
corail,  du  cristal,  de  la  cire,  une  ruche,  une  coquille,  des  crins  et  une  per- 
ruque? Ne  sont-ce  pas  là  tous  les  ingrédients  d'un  fantôme  mouvant  et 
d'une  carcasse  masquée?.*..  Ne  voyez-vous  pas,  aveugles  que  vous  êtes,  que 
ce  n'est  qu'un  beau  fumier,  qu'un  cadavre  musqué,  qu'un  cloaque  ambu- 
lant, aspergé  d'un  peu  d'eau  rose,  que  ce  n'est  qu'une,  harpie  embaumée 
et  un.  fantôme  habillé  de  satin?  —  Voilà  donc  ce  que  c'est  qu'une  dame. 
C'est  une  erreur  de  la  nature,  un  corps  de  mensonges,  un  Eantôme  paré 
d'un  monde  d'aifiquets,  un  vrai  singe  qui  fait  de  son  corps  un  panier  de  ces 
petits  Savoyards  qui  chargeât  de  boïlfces  leurs  richesses  une  balle  meublée 
de  colifichets.  » 
(Discours  sur  les  femmes,  p.  32  à  46,  passim.) 
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n'ayant  plus,  comme  lui,  la  ressource  du  latin,  gui  «  brave 
l'honnêteté  »,  il  nous  sera  quelque  peu  difficile  de  le  sui- 
vre. J'invite  donc  mes  lectrices  à  tourner  quelques  pages,  et 
je  ne  m'adresse  ici  qu'à  ce  rebut  de  la  création,  les  hommes. 

Outre  cette  beauté  admirable,  aussi  la  femme  est  douée  par 
dignité  d'honnêteté,  laquelle  ne  convient  pas  aux  hommes.  Car  les 
cheveux  de  la  femme  sont  si  longs  et  si  épars,  qu'ils  peuvent 
couvrir  toutes  les  parties  plus  vergogneuses  du,  corps.  D'avantage, 
jamais  n'est  nécessaire  à  la  femme  de  toucher  icelles  parties  du 
corps  en  faisant  des  œuvres  de  nature,  ce  qui  est  de  coutume  (!) 
aux  hommes. 

Ne  dirait-on  pas  vraiment  que  nous  pourrions  faire  au- 
trement? Il  est  bon,  lui,  avec  sa  «  coutume  »!  Enfin  j'ai  le 
mauvais  goût  de  trouver  cet  argument,  emprunté  aux  che- 
veux de  la  femme,  bien  tiré...  par  les  cheveux. 

Si  ce  candide  Agrippa  était  venu  me  trouver,  je  me  serais 
chargé  de  lui  suggérer,  dans  cet  ordre  d'idées  physiologique, 
encore  bien  d'autres  arguments  !  Pourquoi  diantre  s'est-il  ar- 
rêté en  si  beau  chemin?  Que  n'a-t-il  dit,  par  exemple,  que 
la  capacité  vésicale  étant  moindre  chez  l'homme,  il  en  ré- 
sulte que  la  femme  lui  est  incomparablement  «  supérieure  », 
étant  par  là  moins  souvent  obligée  à... 

Mais,  Dieu  me  pardonne,  cet  Agrippa  me  ferait  lâcher  quel- 
que sottise  !  Où  diable  la  «  supériorité  »  va-t-elle  maintenant 
se  nicher?  A  moins  que  je  ne  m'abuse  (autant  que  je  m'a- 
muse), les  femmes  ne  seront  pas  très  aises  que  leur  cause  soit 
plaidée  de  cette  façon-là...  Mais  ce  n'est  pas  fini,  car  Agrippa 
est  un  de  ces  lourdauds  qui,  eux  aussi,  abusent  : 

Et  aussi  icelle  nature  a  ordonné  par  merveilleuse  convenance 
aUx  femmes  les  parties  de  génération,  non  pas  extérieures  et 
proéminentes  comme  aux  hommes,  mais  par  dedans  le  corps  sé- 
questrées au  heu  plus  secret  et  plus  assuré. 

Je  ne  me<  serais  jamais  douté,  quant  à  moi,  que  cette  dis- 
position d'organes  constituât  une  «  supériorité  »  !  Je  pensais  que 
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c'était  là  une  «convenance»  assurément,  mais  toute  physique 
et  non  morale.  On  s'instruit  tous  les  jours. 

En  outre,  nature  aussi  a  conféré  plus  de  vergogne  aux  femmes 
que  aux  hommes  (si  seulement  Agrippa  Voulait  bien  ne  parler  que 
pour  lui!),  par  quoi  souvent  est  advenu  que  la  femme  ayant 
quelque  maladie  en  i celles  parties,  aussi  en  péril  de  mort,  a 
mieux  aimé  de  mourir  que  de  soi  donner  pour  être  regardée  et 
touchée  du  chirurgien,  pour  être  guérie. 

Ce  scrupule-là  se  serait-il  étendu  à  une  «  chirurgienne  », 
ou  à  une  femme-médecin,  comme  il  s'en  voit  maintenant? 
Voilà  ce  qu'il  serait  intéressant  de  savoir. 

En  tout  cas,  Agrippa  pousse  le  rigorisme  plus  loin  que  l'anti- 
féministe  le  plus  farouche.  N'insinue-t-il  pas  crue»  la  femme 
qui,  dans  certains  cas,  se  livre  au  médecin  pour  être  gué- 
rie, n'est  pas  tout  à  fait  une  honnête  femme? 

Voici  maintenant  la  donnée  même  du  dénouement  dei  Paul 
et  Virginie  exposée  et  célébrée  par  avance  : 

Même  aussi  celles  qui  sont  en  danger  de  mort  et  celles  qui 
sont  déjà  mortes,  retiennent  cette  honnêteté  de  vergogne,  comme 
il  appert  principalement  en  icelles  qui  périssent  es  eaux.  Car, 
comme  dit  Plinius,  et  aussi  par  témoin  de  l'expérience,  appert 
que  la  femme  est  couchée  le  ventre  dessous,  parce  que  nature 
fait  merci  à  la  vergogne  des  trépassés,  mais  l'homme  nage  le 
ventic  dessus. 

Marâtre  nature  qui  persécute  le  «  mâle  »  jusque  dans  la 
mort!  Si  encore  Agrippa  nous  plaignait!  Ce  logicien  allemand 
porte  le  cœur  le  plus  insensible.  ,11  s'en  donne  à  cœur  joie 
d'humilier  l'espèce  masculine.  Ecoutez-le  encore  : 

Le  chef  (la  tête),  qui  est  notre  partie  la  plus  noble,  est  es  hommes 
déshonoré  et  difforme  par  chauveté  (calvitie),  là  où  la  femme 
au  contraire  par  grand  privilège  de  nature  n'est  jamais  déche- 
velée. 

Jamais,  «  quel  grand  mot!  »  Et  l'industrie  des  faux  chi- 
gnons? 
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D'avantage,  la  face  des  hommes  est  souvent  enlaidie  par  la 
barbe...  tellement  qu'à  grand  peine  le  peut-on  discerner  d'entre 
les  bêtes... 

Un  très  évident  argument  (ce  sont  ses  arguments  les  plus  ba- 
roques qu'Agrippa  juge  toujours  les  plus  décisifs),  de  la  netteté 
et  pureté  de  la  femme,  est  que,  quand  la  femme  est  une  fois 
purement  lavée,  toutes  les  fois  que,  après,  elle  se  lave,  en  eau 
pure,  icelle  eau  ne  reçoit  pas  ordure  ou  souillure.  Mais,  combien 
que  l'homme  soit  lavé,  toutes  les  fois  que  derechef  il  se  lave, 
il  trouble  l'eau  et  Vordit  (lia  salit).  Avec  oe  par  l'ordonnance 
de  nature  les  superflu! tiéis  a,ux  femmes  sont  jetées  tous  les  mois 
(vous  allez  voir  que  cela  va  encore  constituer  une  «  supériorité  »!) 
par  les  lieux  plus  secrets,  lesquelles  aux  hommes  continuellement 
sont  jetées  hors  par  la  face  (il  veut  parler  des  saignements  de  nez), 
la  plus  digne  partie  du  corps  humain...  Si  par  cas  de  fortune  que 
les  femmes  viennent  à,  tomber,  icelles  presque  toujours  cheent 
(tombent)  sur  le  dos,  et  jamais  ou  non  témairement  (latinisme 
compliqué  d'une  faute  d'impression)  ne  trébuchent  sur  leur  tête 
ou  leur  face. 

Encore  une  fois,  c'est  pure  barbarie  que  de  triompher  ain- 
si de  nos  désavantages  physiques!  Ces  féministesrmâles  sont 
vraiment  inaccessibles   à  toute  pitié! 

Vous  vous  attendez  bien  à  ce  que  l'écrivain  qui  s'amuse! 
à  ce  paradoxe  de  démontrer  l'immense  infériorité  du  sexua- 
lisme  masculin,  affirmera  que  dans  le  fait  de  la  conception  la 
femme  a  plus  de  part  que  l'homme.  Il  n'y  manque'  pas  en 
effet  :  «  En  la  procréation  du  genre  humain,  nature  a  pré- 
féré la  femme  aux  hommes.  » 

Quelle  chance  il  a  de  savoir  si  bien  ce  qu'il  en  est!  Sur 
la  question  de  l'hérédité,  son  ton.  n'est  pas  moins  tranchant. 
Là  encore  il  met  la  «  science  »  —  ou  ce  qui  lui  tient  lieu 
de  «  science  »  —  au  service  de  son  parti  pris. 

...  Quant  à  l'habituatioln  du  corps,  et  toujours  quant  aux  mœurs, 
car  si  les  mères  sont  folles,  les  enfants  aussi  sont  fols,  si  les 
mères  sont  prudentes,  les  fils  aussi  sont  remplis  de  prudence.  Mais 
advient  au  contraire  aux  pères,  lesquels,  combien  qu'ils  soient 
sages,   le   plus   souvent   engendrent  des   enfants   fols,   et   les   pères 
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fols   engendrent  des   enfants   sages,  moyennant  que  la  mère  soit 
sage. 

L'amour  paternel  et  l'amour  maternel  ne  sont  pals  moins 
inégalement  partagés  : 

Les  mères   aiment  plus  leurs  enfants  que  les  pères. 

Et  la  réciproque  eist  vraie  : 

Nous  aimons  seulement  le  père,  mais  sommes  amoureux  de 
la  mère. 

Aussi  par  la  même  cause,  nature  a  conféré  aux  femmes  le 
lait  de  si  grande  vertu,  que  non  seulement  par  icelui  sont  nourris 
les  enfants,  mais  aussi  sont  les  malades  guéris,  et  est  suffisant 
pour  garder  aussi  l'être  de  la  vie  sans  autre  viande  (aliment) 
en  ceux  qui  sont  déjà  grands...  Aussi  est  manifeste  que  toujours 
la  femme  est  de  plus  grande  pitié  et  miséricorde  que  l'homme. 

Suivent  des  anecdotes  sur  les  vertus  médicales  du  lait  dé 
femme  pour  les  malades  et  les  vieillards, 

ce  que  (qui)  ne  fut  pas  ignoré  à  David,  lequel  en  sa  vieillesse  élut 
la  jeune  fille  Abisaac  la  Sunamite,  afin  qu'elle  Véchauffât. 

Il  écrit  tout  cela  gravement,  doctoralement,  pour  nous  édi- 
fier! Déjà  au  XVIe  siècle,  paraît-il,  les  Allemands  n'avaient 
pas  le  sentiment  du  ridicule.  Maladroit  Agrippa!  Il  ne  sel 
rend  pas  compte  que  toutes  ses  déductions  et  inductions  vont 
justement  à  l'encontre  de  sa. thèse!  Car  enfin  que  nous  a-t-il 
prouvé?  Ceci  :  que  la  femme  est  bien  plus  près  de  la  na- 
ture que  l'homme  et  qu'elle  est  bien  plus  que  lui  esclave  de 
son  sexe.  Agrippa  a  donc  raison  au  fond,  seulement  il  a 
raison  à  condition  qu'on  retourne  sens  dessus  dessous  tous 
ses  arguments. 

A  prendre  les  choses  par  ce  biais,  il  a  encore  plus  raison 
qu'il  ne  le  pense  et  tout  ce  qu'il  débite  est  bon.  à  prendre, 
pourvu  qu'on  le  transpose.  Mais  quelle  humiliation  pour  un 
tf savant  »  ! 

Les  Féministes  avant  le  féminisme  4 
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Suite  du  même  sujet. 

«  La  femme  est  plus  prompte  que  1'hoimme  à  ce  sacré  offi- 
ce! d'engendrer  »,  d'où  insigne  «  supériorité  ». 

Agrippa  veut  dire  que  la  femme  est  nubile  plus  tôt  que 
l'homme,  mais  avouez  que  son  «  traduttore  »  ressemble  fu- 
rieusement à  un  «  tradittore  »!  Un  commentateur  perfide  au- 
rait eu  beau,  jeu  avec  cette  sentence  équivoque. 

Puis  il  explique  que  la  génération  spontanée,  c'est-à-dire 
sans  commerce  avec  l'homme,  est  un  fait  scientifiquement  éta- 
bli. A  ce  compte  le  miracle  de  l'Immaculée  Conception  pour- 
rait se  renouveler  tous  les  jours. 

Dans  l'ordre  des  «  miracles  de  nature  »,  et  qui  attestent 
la  «  préexcellence  »  féminine,  il  fait  aussi  entrer  les  «  en- 
vies »  de  femmes  enceintes.  N'est-ce  pas  qu'il  fallait  un  Alle- 
mand du  moyen  âge  pour  aller  invoquer  un  tel  motif  de  «  sur 
périorité  ?  »  Enfin  il  n'y  a  rien  qu'Agrippa  ne  trouve  le  moyen 
de  tourner  à  avantage  pour  le  beau  sexe,  non  pas  même  le 
«  sang  menstrual  »,  qui  accomplit  beaucoup'  de  «  merveilles», 
desquelles  je  juge  rénumération  oiseuse. 

Au  fond  cette  «  préexcellence  »  (est-ce  que  :  excellence  n'au- 
rait pas  suffi?)  n'est  que  sophisme.  Le  raisonnement  que 
voici  est-il  autre  chose  qu'un  jeu  de  mots? 

Qui  a  été  plus  fort  que  Samson?  (Or)  la  femme  vainquit  la 
force. 

Qui   a  été   plus   chaste  que   Loth  ?   (Or)  la  femme   l'a  provoqué 

à  fornication. 

Qui  a  été  plus  sage  que  Salomon  ?  (Or)  femmes  l'ont  assoti. 

Et  ainsi  de  suite  pendant  trois  pages.  Ce  qui  n'est  guère 
en  somme,  car  ce  jeu  de  société,  où  la  puérilité  le  dispute  à 
la  subtilité,  pourrait  se  poursuivre  à  l'infini. 

Soudain  Agrippa  s'avise  (il  est  bien  temps  !)  que  «  telles  cho- 
ses tournent  plus  en  l'opprobre  des  femmes,  qu'elles  n'ap- 
prochent à  leur  louange.  »  Comment  se  tirera-t-il  de  cet  em- 
barras? Par-  une  réponse  assez  cynique  : 
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S'il  est  nécessaire  que  l'un  de  nous  ait  (coure)  quelque  dan- 
ger, ou  de  biens  ou  de  la  vie,  j'aime  mieux  (c'est  la  femme  qui 
parle)  à  te  perdre,  que  de  moi  laisser  perdre.  C'est  pourquoi  es 
saintes  Ecritures,  il  est  souvent  donné  bénédiction  et  plus  grand 
honneur  à  l'iniquité   de  la  femme  qu'à  l'homme  bienfaisant. 

Comme  vous  voyez,  ou  ne  prend  pas  Agrippa  sans  vert. 
Il  énumère  donc  des  exemples  de  ces  crimes  vertueux,  et  il 
termine,  on  ne  sait  pourquoi,  ce  dénombrement  par  la  «  be- 
noîte Vierge  Marie  »  qui  a  été  choisie  pour  être  la  mère  du 
Sauveur.  Argument  que  l'auteur  croit  typique  et  qui  pour- 
tant ne  prouve  rien  du  tout,  car  enfin  la  femme  fût-elle  mô- 
me un  sexe  inférieur,  Dieu  aurait  néanmoins  été  obligé  de 
s'adresser  à  la  femme,  du  moment  qu'il  voulait  une  mère 
pour  son  Fils. 

Nous  voilà  enfin  sortis  de!  ces  Subtilités  physiologiques  et 
de  cet  air  malsain  qu'on  respire  dans  le  laboratoire  de  l'ar- 
chiféministe  Agrippa  :   «  Marguerite  »  peut  rentrer. 

Ce  qui  suit  forme  plus  spécialement  le  procès  de  l'homme. 
«  Maintenant,  dit  le  «  déclamateur  »,  nous  savons  que  la  plus 
vicieuse  et  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  créatures  est  l'hom- 
me. »   Exemples  :    Judas    et...    l'Antéchrist   (?). 

«  D'avantage,  l'Ecriture  démontre  plusieurs  hommes  être 
condamnés  aux  tourments  éternels,  comme  il  soit  que  nulle 
part  n'est  lu  de  quelque  femme  damnée.  »  En  ce  cas,  la  jus- 
tice divine  n'est  guère  «  supérieure  »  à  la  justice  humaine, 
laquelle  exempte  en  général  les  femmes  de  la  peine  de  mort, 
tandis  que  les  hommes  montent  bel  et  bien  sur  l'échafaud. 

Puis  reparaît  le  sophisme  des  noms  et  des  fausses  étymolo- 
gies  :  «  L'aigle  »  est  du  sexe  féminin.  Or,  l'aigle  est  la  reine 
des  oiseaux.  Donc  le  sexe  féminin  est  le  sexe  supérieur. 

Voilà  un  spécimen  de  ces  syllogismes  parodiques  qui  four- 
millent dans  la  «  Déclamation  ».  Faut-il  qu'une  cause  soit 
fragile  qui  ne  tienne  debout  que  dans  un  certain  état  de  la 
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langue  où  elle  est  plaidée!  Que  dirions-nous  d'un  Allemand 
moderne  qui  conclurait  à  la  «  préexcellence  »  du  sexe  fémi- 
nin par  la  raison  que  le  soleil  (die  Sonne)  est  en  allemand 
du  genre  féminin?  Les  raisonnements  d' Agrippa  sont  de  cette 
force. 

Autre  apophtegme  :  «  Le  commencement  de  tous  maux 
vient  des  hommes,  et  non  pas  des  femmes  ».  Exemples  : 
Adam  (?),  Caïn,  le  premier  fratricide,  Lameth,  le  premier 
bigame,  Noé,  le  premier  ivrogne,  etc.,  etc. 

Agrippa  n'a  garde  d'éviter  l'inepte  calembour  qui,  dans  les 
milieux  féministes,  tient  d'esprit  à  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Il 
écrira  donc  sans  sourciller  :  «  Sodome  et  Gomorrhe  périrent 
par  les  péchés  des  hommes  ». 

Mais  la  femme,  elle,  est  toute  vertu  :  «  Tu  n'en  trouveras 
pas  une  qui  n'ait  été  contente  toujours  d'un  seul  mari,  excepté 
Bethsabée,  et  ne  trouveras  quelque  bigame  entre  elles.  »  Par- 
bleu!... Je  pense  qu'Agrippa  veut  dire  :  biandre. 

Quant  au  désintéressement  des  femmes  à  l'égard  de  la  pro- 
géniture, il  est  tout  simplement  admirable  : 

Saïah,  Rachel,  et  plusieurs  autres  plus  stériles,  introduisaient 
leurs  servantes  à  leurs  maris,  afin  qu'elles  (Le  texte  dit  :  ils)  sus- 
citassent génération  à  leurs  maris.  Mais  qui  est  l'homme,  je  vous 
prie,  quel  vieil  froid,  stérile,  impotent,  et  mal  convenable  aux 
choses  de  la  femme  qu'il  ait  été,  qui  soit  trouvé  de  telle  pitié 
ou  clémence  envers  sa  femme,  que  de  constituer  quelque  autre 
en  son  lieu,  pour  embrasser  sa  femme  et  donner  fruit  de  postérité? 

Il  ne  faudrait  pas  pousser  beaucoup  Agrippa  pour  lui  faire 
dire  que  c'est  là  un  odieux  égoïsme  et  que  les  hommes  se  re- 
lèveraient un  peu  à  ses  yeux  s'ils  acceptaient,  s'ils  provo^ 
quaient  ce  genre  de...  suppléances!  Agrippa  manque  à  notre 
moderne  Comité  du  Mariage;  il  ferait  bonne  figure  aux  cô- 
tés de  MM.  Margueritte,  Blum,  de  Chavagnes,  Coiulon  et  con- 
sorts. 

Liste  de  femmes  ayant  «  avec  leur  noble  chasteté  grande- 
ment surmonté  les  hommes  par  charité  conjugale.»  Item  de 
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femmes  «  desquelles  la  foi  de  virginité  et  de  pudicité  n'a 
pu   être  muée,    non   point   aussi   par   la   mort.  » 

Le  «  Déclamateur  »  écarte  prestement  l'objection  des  «  mor- 
tels mariages  de  Samson,  Jason,  Agamemnon  »,  etc.,  par  la 
raison  que  «  jamais  ne  fut  mauvaise  femme  à  un  bon  ma- 
ri ».  Ces  héros  n'eurent  donc  que  ce  qu'ils  avaient  mérité. 
Comme  oraison  funèbre,   c'est  un  peu  sec. 

Le  crime  est  masculin,  tel  est  le  résumé  du  passage  qui 
fait  suite. 

Au  contraire,,  (naturellement!)  les  femmes  ont  été  les  invente- 
resses  de  tous  les  sept  arts  libéraux  et  de  toutes  vertus  et  béné- 
fices... et  même  le  circuit  de  la  terre  est  appelé  par  noms  de 
femmes  :   Europe,   Asie,   Lybie,   ou   Afrique. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  son  silence  sur  l'Amérique  et  l'O- 
céanie.  Nous  ne  sommes  qu'au  début  du  XVIe  siècle  et  le 
monde  était  alors  plus  «  petit  »  qu'aujourd'hui.  Combien  l'om- 
bre d'Agrippa  dans  les  Enfers  a  dû  être  réjouie  par  le  ren- 
fort que  ces  deux  nouvelles  parties  du  monde  aux  consonan- 
ces féminines  apportaient  à  sa  thèse! 

Liste  des  «  femmes-prophétesses  »,  dont  l'une,  Elisabeth, 
fut  «  prophétique  et  de  ventre  et  de  voix  ».  Puis,  re-  «  scru- 
tinant  les  écritures  »,  il  y  déniche  les  femmes  qui  «  ont  don- 
né la  constance  de  leur  foi  »,  et  il  en  déroule  la  longue  théo- 
rie. 

Il  s'écrie  :  «  Jamais  nul  fait  notable  de  quelque  genre  de 
vertu  que  ce  soit,  ne  fut  perpétré  des  hommes  que  le  même 
n'ait  été  fait  par  plus  grande  excellence  des  femmes.  »  Exem- 
ple :  les  prêtresses  dans  l'antiquité. 

Agrippa  prend  son  parti  de  ce  que  les  femmes  ne  sont 
pas  admises  à  la  prêtrise  dans  l'Eglise  catholique,  mais  «  les 
histoires  nous  déclarent  qu'autrefois  la  femme,  en  celant  son 
sexe,  est  parvenue  jusqu'à  la  hautesse  de  la  souveraine  pré- 
lature  de  papalice  ».  Ainsi  pour  lui  la  fin  justifie  les  moyens... 
quand  il  s'agit  des  femmes.  Cet  homme,  ce  «  docteur  en  deux 
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droits  »,  cemme  il  se  qualifie,  a  en  effet  deux  poids  et  deux 
mesures.  Il  admire  chez  la  femme  tout  ce  qu'il  abomine  chez 
l'homme.  Le  féminisme  était  fait  pour  lui  et  il  était  né  pour 
le  féminisme. 

Ensuite  il  fait  défiler,  pêle-mêle,  comme  toujours,  diverses 
héroïnes  :  les  abbesses  et  «  moniales  »  célèbres,  les  magi- 
ciennes de  l'antiquité  païenne,  les  femmes  doctes  de  tous  les 
temps,  les  femmes  éminentes  «  en  la  science  de  Oratoire  et 
Poéterie.  » 

Il  affirme  que,  «  s'il  n'était  défendu  aux  femmes  d'appren- 
dre les  écritures,  encore  maintenant  seraient  trouvées  de 
femmeis  plus  excellentes  d'entendement,  de  plus  claires  doc- 
trines, que  d'hommes.  »  Plus,  cela  est  bientôt  dit. 

Reprenant  son  raisonnement  de  tout  à  l'heure  à  propos  de 
Samson,  Loth,  Salomon,  etc.,  il  dit  :  «  Arithmétiques,  Mu- 
siciens, Philosophes,  Mathématiques,  Astrologiens  ne  sont-ils 
pas  souvent  beaucoup:  moindres  que  les  femmes  rustiques  et 
aussi  souvent  est  quelque  vieille  plus  experte  qu'un  médecin.  » 

Assurément,  si  ce  médecin  est  dans  le  genre  d'Agrippa,  qui 
mettait  le'  cœur  à  droite,  ou  à  peu  près  ! 

Mais  quel  raisonnement!  Il  revient  à  dire  :  une  fiente  d'oi- 
seau aveugla  Tobie,  ergo  le  moindre  moineau  est  plus  «  ex- 
pert »  que  Tobie. 

Liste  de  femmes  de  la  science  et  de  la  politique,  tant  de 
l'antiquité  païenne  que  de  l'hébraïque,  et  dont  les  exploits 
passèrent  ceux  des  hommes.  Mention  de  Jeanne  d'Arc  «  dont 
l'honorable  statue  est  élevée  en  la  ville  de  Genabum,  qu'ils 
appellent  Orléans  sur  le  pont  qui  est  sur  le  fleuve  nommé  le 
Loirre  ».  Après  cet  interminable  dénombrement,  Agrippa  s'ex- 
cuse d'interrompre  l'éloge  «  des  infinies  vertus  des  femmes  ». 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  feinte,  car  il  poursuit  de  plus  belle, 
seulement  il  aborde  maintenant  l'éloge  de  biais,  et  non  plus 
de  face. 

Romulus,  dit-il,  ne  montra-t-il  pas  clairement  le  cas  qu'il 
faisait  des  femmes?  «  Il  connut  que  son  empire  finirait  de 
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brief  (bientôt)  s'il  n'y  avait  des  femmes  ».  Ce  Romulus  avait 
la  sagacité  qui  fait  les  grands  potentats.  Il  fit  donc  la  guerre 
aux  Sabins,  mais  cette  guerre  «  cessa  par  femmes  ».  Homma- 
ges de  reconnaissance  que  Romulus  adressa  aux  femmes  après 
la  paix.  Honneurs  rendus  aux  femmes  par  les  Romains.  Même 
chose  en  Orient  :  obligations  de  Cyrus  aux  femmes  dans  sa 
guerre  contre  Astyage. 

Retour  à  Rome  :  les  «  Empérières  »  mises  sur  le  même 
rang  que  les  empereurs.  Epoque  de  la  féodalité  :  les  femmes 
y  partagent  tous  les  privilèges  des  hommes.  Elles  y  sont  mê- 
me mieux  traitées,  car  le  principe  est  alors  en  vigueur  que  «  en 
tout  genre  de  délit  l'homme  a  plus  offense  que  la  femme  », 
ce  qui  semble  tout  de  même  indiquer  que  son  sexe,  à  lui,  n'est 
pas  si  «  inférieur  »  que  cela,  puisque  sa  responsabilité  est  plus 
grande.  Mais  cette  objection  ne  frappe  pas  Agrippa.  Il  estime 
au  contraire  que  si  l'on  exige  davantage  de  l'homme,  c'est 
signe  qu'il  a  davantage  à  se  faire  pardonner.  Il  ne  veut  pas 
comprendre  que  la  responsabilité  est  en  proportion  de  l'intelli- 
gence.  Il  se  contredit  donc  de  façon  flagrante  quand  il  admet 
que  la  raison  de  la  femme  est  plus  «  hautaine  »  que  celle  de 
l'homme,  et  qu'il  ajoute:  «Pourtant  l'homme  qui  est  trouvé  en 
adultère  doit  perdre  la  tête,  mais  la  femme  est  (seulement) 
mise  en  quelque  monastère  ».  Cet  homme  enseignait  le  droit, 
mais  il  aurait  eu  besoin  d'apprendre  la  justice. 

Il  vante  Lycurgue  et  Platon,  qui  voulaient  que  les  fem- 
mes «  s'exercitassent  comme  les  hommes  en  luttes...  et  fis- 
sent toutes  autres  choses  que  maintenant  font  les  hommes.  » 

Il  admire  les  cités  des  Scythes,  des  Thraoes  et  des  Celtes, 
où  «  les  offices  étaient  communes  aux  femmes  et  aux  hom- 
mes. » 

*  * 

En  regard  de  ces  tableaux  riants,  Agrippa  expose  la  pein- 
ture de  la  condition  misérable  à  laquelle  sont  réduites  les 
femmes   de   son  temps  par   des   «  lois   iniques  ». 
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Incontinent  que  la  femme  est  née,  dès  son  enfance  est  tenue 
en  oisiveté  à  la  maison,  et,  comme  si  elle  n'était  pas  capable  dé 
plus  haute  office  (alors  du  fém.),  il  ne  lui  est  permis  de  toucher 
autre  chose  que  l'aiguille  et  le  fil,  et  quand  elle  est  parvenue 
aux  ans  de  la  maturité,  elle  est  baillée  sous  la  puissance  de 
jalousie  de  l'homme,  ou  elle  est  enfermée  à  toujours  en  cloître 
de  nonnains.  Toutes  les  offices  publiques  aux  lois  lui  sont  inter- 
dites. Il  ne  lui  est  point  permis  de  postuler  en  jugement,  com- 
bien qu'elle  soit  prudente,  d'avantage  s,ont  déboutées  quant  à  juri- 
diction, en  arbitre,  en  adoption,  en  intercession^  en  procuration, 
en  tutelle,  en  cure,  et  en  cause  testamentaire  et  criminelle.  Aussi 
sont  déboutées   quant  à  prêcher  la  parole  de  Dieu... 

Et  il  a  cela  fort  sur  le!  cœur,  ce  qui  étonne  un  peu  de  sa 
part.  Il  explique  ce  changement  par  «  l'improbité  des  légis- 
lateurs nouveaux  »1,  ce  qui  est  vite  fait.  Sa  science  sociolo- 
gique est  aussi  sommaire  que  celle  d'une  Hubertine  Auclert! 
Il  s'excite  avec  les  mots  :  tyrannie,  domination  tyrannique, 
lois  iniques,  etc.,  mais  ce  ne  sont  que  des  mots  et  des  sons. 
S'il  savait  mieux  l'histoire,  il  verrait  qu'il  se  trompe  sur  deux 
points  essentiels  :  1°  la  condition  de  la  femme  dans  l'anti- 
quité et  à  l'époque  féodale;  2°  le  rôle  de  l'homme  dans  l'af- 
faire. Il  est  absurde  de  venir  dire  que  la  civilisation  a  évo^ 
volué  dans  le  sens  de  la  «  masculinité  ».  Tous,  les  faits  dépo- 
sent du  contraire. 

Au  fond,  Agrippa,  ce  juriste,  ce  «  savant  »,  s'est  dérobé 
devant  sa  tâche.  Arrivé  au  seuil  des  temps  modernes,  où 
tout,  paraît-il,  est  changé  dans  le  «  statut  »  féminin,  il  avait 
l'obligation  absolue  de  rechercher  les  causes  de  ce  change- 
ment. Car  enfin,  en  politique  et  en  économie  sociale,  tout  s'ex- 
plique. S'il  voit,  ou  croit  voir,  quelque  part  une  lâche  consr 
piration  ourdie  dans  l'ombre  par  je  ne  sais  quelle  «  ligue  » 
masculine  contre  la  suprématie  féminine,  qu'il  le  dise>,  qu'il 


1.  Les  tendances  juridiques  d'Agrippa  sont  aussi  sujettes  à  caution  que 
ses  connaissances  médicales.  Ne  déclare-t-il  pas  que  «  la  répudiation  ne 
contrevieni.  en  rien  à  la  dignité  des  femmes  »?  Les  féministes  modernes  les 
plus  avancés  n'osent  aller  jusque-là.  Pour  eux  le  droit  de  «  répudiation  » 
est  considéré  avec  raison  comme  le  dernier  terme  de  l'arbitraire  masculin. 
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s'en  fasse  l'historien,  qu'il  soulage  et  venge  la  conscience  ou- 
tragée! Mais  il  ne  rapporte  aucun  fait,  il  n'articule  aucune 
accusation  précise,  il  n'explique  rien.  Il  s'en  tire  par  quelques 
phrases  évasives  et  par  de  vagues  doléances  sur  la  méchan- 
ceté masculine,  par  lesquelles  s'achève  sa  longue  «  Décla- 
mation ». 

* 

*  * 

«  Faisons  donc  taire  cet  ennuyeux  déclamateUr  »,  comme 
le  dit  précisément  L'homme  dans  une  fable  célèbre,  et  résu- 
mons noï>  impressions  sur  son  compte. 

J'ai  mis  au  lecteur  toutes  les  pièces  du  procès  sous  les 
yeux,  loyalement.  Sans  doute  je  les  ai  appréciées  à  mon  point 
de  vue,  ce  qui  était  mon  droit  de  «  défendeur  ».  L'essentiel 
est  que  j'aie  fidèlement  résumé  les  idées  d'Agrippa  et  que  je 
n'aie  à  me  reprocher  ni  une  falsification,  ni  une  dissimular 
tion.  Le  public,  qui  juge  en  dernier  ressort,  appréciera,  lui 
aussi. 

Mon  opinion  personnelle  est  que  Henry  Corneille  Agrippa, 
par  son  ton  tranchant,  qui  jure  étrangement  avec  sa  «  scien- 
ce »  surannée,  par  ses  partis  pris  systématiques,  par  la  lour- 
deur déplaisante  de  son  insistance  sur  le  côté  sexuel,  par 
l'indiscrétion  et  l'abus  de  sa  physiologie  de  charlatan,  est 
le  type  du  sot  et  l'exemplaire  le  plus  parfait  du  pédant  tu- 
d  es  que.  Il  sert  à  démontrer  avec  éclat  la  vérité  du  mot  d'A- 
lexandre Vinet  :  «  La  science  instruit,  mais  il  n'y  a  que  la 
littérature  qui  cultive.  » 

Agrippa  s'est  attelé  à  la  tâche  ingrate  de  réduire  l 'hom- 
me à  l'état  de  «  frère  inférieur  »,  et  il  a  transformé  toutes 
les  petites  —  ou  grandes  —  misères  de  la  femme  en  autant 
de  glorieux  privilèges. 

Il  vit  donc  sur  sa  réputation  de  «  féministe  »,  il  a  besoin 
de  l'éloignement  et  du  recul  des  temps  pour  conserver  quel- 
que ombre  de  prestige,  la  langue  gauche  et  archaïque  de  son 
traducteur   achève   de   le    mettre    à  l'abri    de    toute    curiosité 
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et  de  toute  investigation  d'où  il  sortirait  diminué,  bon  tout 
au  plus  à  figurer  dams  un  Almanach  féministe  qui  n'y  regar- 
de pas  de  près  et  qui  n'est  pas  difficile  sur  le  choix  de  ses. 
«  gloires  ». 

Les  féministes  modernes  sont  très  divisées  sur  son  compte. 
Les  unes,  celles  qui  «  savent  »  —  mais  c'est  le  petit  nom- 
bre —  ne  parlent  de  lui  qu'avec  Une  sorte  do  gêne,  comme 
on  fait  de  quelque  avocat  qui,  étai{  animé  des  meilleures 
intentions,  mais  qui  tout  de  même  a  perdu  votre  cause  par 
ses  «  gaffes  ». 

Les  autres  —  ce  sont  les  militantes  et  les  triomphantes, 
celles  qui  n'ont  rien  lu  et  qui  ont  une  belle  assurance  —  vous 
disent  : 

—  Allez  donc  lire  Agrippa,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles  ! x 
Ah!   c'était  «un  monsieur»,   celui-là! 

J'ai  suivi  ce  conseil  et  j'ai  été  «  y  voir  ».  Je  m'attendais 
à  trouver  un  Christine  de  Pisan  «  mâle  »,  et  je  n'ai  trouvé 
qu'un  don  Guritan.  Un  de  ces  paladins  ridicules  qui  compiro- 
mettent  celles  qu'ils  prétendent  défendre,  un  de  ces  grotes- 
ques amoureux  dont  les  femmes  ont  honte  et  qu'elles  envoient 
à  six  cents  lieues  de  là  porter  une  cassette  vide  «  en  bois 
de  calambour  ».  Tant  il  est  vrai  que,  selon  le  mot  de  Dide- 
rot, «  les  passions  outrées  sont  presque  toutes  sujettes  à  des 
grimaces  !  » 


1.  C'est  en  ces  propres  termes  que  naguère  Mme  Jane  Misme  me  révéla 
Agrippa. 


IV 

LETTRE  D'AGRIPPA 

D'AUBIGNÉ  A  SES  FILLES 

1600  à  1605 
LETTRES   DE   JOSEPH   DE   MAISTRE   A   SA   FILLE,    1802-1814 

I 

Après  Corneille  Agrippa,  voici  Agrippa  d'Aubigné. 

Rien  n'est  plus  frappant  que  de  voir  le  représentant  —  et 
quel  représentant!  —  d'une  époque  de  libre  examen  et  d'in- 
dépendance absolue  dans  la  pensée,  mettre  les  femmes  en 
garde  contre  l'émancipation  déréglée   de  l'intelligence. 

C'est  le  spectacle  que  nous  offre  le  fier  auteur  des  Tragiques, 
Agrippa  d'Aubigné.  Le  fougueux  huguenot  qui  batailla  .tou- 
te sa  vie  contre  le  «  papisme  »,  qu'il  identifiait  avec  la  ser- 
vilité de  l'esprit  et  la  corruption  des  mœurs,  ne  crut  pourtant 
pas  que  l'affranchissement  intellectuel  dût  être  sans  limites 
et  pût  être  sans  danger.  Toute  espèce  de  réforme  n'était  pas 
désirable  au  jugement  de  ce  grand  réformé. 

Il  venait  d'atteindre  la  cinquantaine.  L'éducation  de  Ises 
fils  le  préoccupant,  il  les  avait  confiés,  selon  l'usage  suivi  alors 
dans  les  familles  nobles,  à  un  précepteur.  Non  pas  à  un  péda- 
gogue banal,  mais  à  un  jeune  homme  qu'il  avait  vu  à  l'œuvre 
dans  une  controverse  théologique  et  dont  le  sang-froid,  la  pré- 
sence d'esprit,  la  solidité  et  le  savoir  l'avaient  frappé.  Or,  d'Au- 
bigné était  un  aussi  bon  juge  des  tournois  Oratoires  que  des 
coups  d'estoc  et  de  taille.  Nous  pouvons  être  assurés  que  son 
choix  était  bon. 
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Le  précepteur  entra  en  fonctions.  Il  communiqua  aux  fils 
du  gentilhomme  sa  propre  ardeur  pour  l'étude.  Sous  sa  di- 
rection leurs  progrès  furent  rapides.  Or,  les  filles  du  poète, 
qui  devaient  être  les  tantes  de  la  future  marquise  de  Maintenon, 
ne  virent  pas  sans  un  peu  d'envie  Les  progrès  de  leurs  frères. 
Elles  se  jugèrent  sacrifiées.  Il  n'y  en  avait  donc  que  pour 
Constant  et  pour  ses  frères!  Cela  ne  pouvait  pas  durer.  Elles 
résolurent  d'en  appeler  à  l'affection  et  à  la  justice  paternel- 
les, pensant,  elles  aussi, 

Que  les  cœurs  de  lions  sont  les  vrais  cœurs  de  pères. 

Elles  lui  écrivirent  donc  une  lettre  collective  dans  laquelle 
elles  le  priaient  de  permettre  qu'elles  fussent  admises  à  sui- 
vre les  cours  de  leurs  frères.  « 

* 
*  * 

L'a  réponse  d'Agrippa  figure  au  tome  Ier  de  l'édition  de  ses 
Œuvres  complètes  par  Réaume  et  de  Câussade,  pages  445 
sq.  Sa  lettre  est  une  consultation  où  l'on  voit  que  le  juge 
se  consulte  lui-même  autant  qu'il  cherche  à  éclairer  les  au- 
tres. Il  délibère  en  effet  avec  lui-même.  Il  conclut  par  la 
négative,  mais  il  donne  ses  raisons  et  il  les  accompagne  de 
considérants  qui  sont  flatteurs  pour  le  sexe  auquel  appartien- 
nent les  «  pétitionnaires  ».  Surtout  il  évite  la  hauteur  dog- 
matique, la  prétention  masculine  et  le  ton  pédantesque.  C'est 
un  père  gui  parle  à  ses  enfants,  sans  prévention  et  sans  au- 
torité. Il  s'adresse  à  la  raison  dé  ces  jeunes  filles,  il  leur  pro- 
pose plutôt  qu'il  ne  leur  impose  son  jugement. 

Tout  d'abord,  bien  loin  d'humilier  ces  jeunes  esprits  avides 
de  s'instruire,  il  reconnaît  que  dans  une  certaine  mesure  leur 
demande  est  fondée.  Elles  ont  en  effet  le  droit  de  s'autori- 
ser d'un  grand  nombre  d'exemples  famenx.  D'Aubigné  les  énu- 
mère  lui-même,  empruntant  leurs  noms  à  l'époque  présente 
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et  non  pas  au  passé.  Ainsi  avait-il   fait  dans   son  Histoire 
universelle,  où  l'histoire...  contemporaine  tient  presque  toute 

la  place. 

* 

*  * 

"Voici  les  noms  de  ces  «  femmes  doctes  de  son  siècle  », 
qui  parlèrent  plusieurs  langues,  notamment  le  grec  et  l'hé- 
breu, ou  qui  excellèrent  dans  la  langue  maternelle.  Margue- 
rite, la  reine  de  Navarre,  ouvre  la  série  :  ab  Jove  principium. 
Puis  viennent  Louise  Labbé,  «  la  belle  Cordière  »;  la  mar- 
quise de  Pesquière;  la  reine  d'Angleterre,  Elisabeth;  la  du- 
chesse de  Rohan;  Mmes  de  Belle-Ville  et  de  Saint-Surin;  la 
maréchale  de  Retz;  Mme  de  Ligneroles;  la  célèbre  Olympia 
Fulvia  Morata  (grec,  latin,  italien,  prose  et  vers);  Louise  Sar- 
razin,  qui  tint  lieu  à  Agrippa  adolescent  de .  «  répétitrice  » 
de  grec;  enfin  Catherine  de  l'Estang,  la  propre  mère  d'Agrip- 
pa,  qui  était  morte  en  mettant  son  fils  au  monde  (de  là  son 
prénom  :  aegre  partus).  Mme  d'Aubigné,  à  peine  âgée  de  vingt 
ans,  laissait  un  exemplaire  grec  de  saint  Basile  qu'elle  avait 
en  entier  commenté  de  sa  main... 

J'en  passe  quelques-unes  de  moindre  importance.  Ce  préam- 
bule historique  dut  faire  croire  aux  jeunes  filles  qu'elles 
avaient  cause  gagnée.  Pourtant  voici  comment  leur  père  con- 
clut. 

* 
.*  * 

Je  viens  à  vous  dire  mon  avis  de  l'utilité  que  peuvent  recevoir  les 
femmes  par  l'excellence  d'un  tel  savoir  :  c'est  que  je  l'ai  vu  presque 
toujours  inutile  aux  damoiselles  de  moyenne  condition  comme  vous. 

Car  les  moins  heureuses  (au  sens  latin  de  :  fortunatae)  en  ont 
plutôt  abusé  qu'usé;  les  autres  ont  trouvé  ce  labeur  inutile,  es- 
sayants ce  qu'on  dit  communément  que,  quand  le  rossignol  a  des 
petits,  qu'il  ne  chante  plus. 

Je  dirai  encore  qu'une  élévation  d'esprit  démesurée  hausse  le 
cœur  aussi,  de  quoi  j'ai  vu  arriver  deux  maux,  le  mépris  du  ménage 
et  de  la  pauvreté,  celui  d'un  mari  qui  n'en  sait  pas  tant,  et  de  la 
discussion. 
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Je  conclus  ainsi  que  je  ne  voudrais  aucunement  inciter  au  labeur 
des  lettres  autres  que  les  princesses,  qui  sont  par  leur  condition 
obligées  au  soin,  à  la  connaissance,  à  la  suffisance  (sens  latin), 
aux  gestions  et  autorités  des  hommes,  et  c'est  là  où  le  savoir 
peut  réussir,  comme  à  la  reine  Elisabeth.  Voilà  ce  que  votre  curiosité 
(désir  de  savoir)  a  voulu  exiger  (obtenir)  de  votre  père. 

Telle  est  cette  fin  de  noh-recevoir  qui  nous  découvre  un 
aspect  imprévu  du  «  Juvénal  du  XVIe  siècle  »,  comme  le  nom- 
mait Sainte-Beuve.  Un  Juvénal  qui  a  de  l'onction,  de  la  ten- 
dresse, de  la  modestie,  sans  parler  de  ce  ferme  bon  sens  qui 
fait  les  satiriques.  Chry'sale  estimait  qu'il  faut 

Laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville, 

d'Aubigné,  lui,  enchérit  encore  et  pense  que  ce  n'est  pas 
trop  des  «  princesses  »  pour  manier  ce  bibelot  de  luxe. 

Il  ne  croit  pas  que  les  hautes  sciences  soient  compatibles 
avec  les  humbles  soins  du  ménage.  Il  voit  dans  cette  «  su- 
périorité »  intellectuelle  de  la  femme  mie  menace  pour  le 
mari  et  un  principe  d'orgueil.  La  paix  du  ménage  vaut  bien, 
pense-t-il,  que  la  femme  lui  fasse  ce  léger  sacrifice.  Il  n'a 
d'ailleurs  pas  grande  confiance  dans  cette  «  science  »  fémi- 
nine; il  l'assimile  à  un  ramage  que  couvre  bientôt  la  gran- 
de voix  du  flot  humain  qui  déferle.  A  moins  qu'il  ne  veuille 
dire  —  et  ce  second  sens  me  paraît  plus  d'accord  avec  sa 
sensibilité  de  poète  et  de  père  —  que  le  gazouillement  des 
berceaux  dominera  les  «  vocalises  »  scientifiques  de  la  mè- 
re, comme  aujourd'hui  il  fait  fermer  aux  jeunes  filles  d'hier... 
leur  piano. 

L'opinion  d'Agrippa  d'Aubigné  est  donc  la  pure  doctrine 
classique.  Nous  Talions  mieux  voir  encore  en  la  rapprochant 
d'un  autre  document,  postérieur,  celui-là,  mais  produit  dans 
des  conditions  toutes  semblables. 

II 

Le  comte  Joseph  de  Maistre,  ministre  plénipotentiaire  du 
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roi  de  Sardaigne  était  alors  en  mission,  ou  plutôt  en  exil,  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  trompait  les  ennuis  de  son  inaction  di- 
plomatique en  écrivant  la  plupart  de  ces  livres  de  Considé- 
rations politiques  et  religieuses  qui  ont  fait  sa  gloire  :  Les 
soirées  de  Saint-Pétersbourg,  l'Examen  de  la  philosophie  de 
Bacon,  le  Pape,  etc. 

Il  entretenait  aussi  une  correspondance  active  avec  sa  fa- 
mille qui  était  demeurée  en  Piémont.  Ces  Lettres,  qui  restè- 
rent inédites  jusqu'en  1851,  furent  une  véritable  révélation. 
Elles  montrèrent  que  le  fougueux  partisan  de  l'ancien  régi- 
me, l'intraitable  adversaire  de  la  Révolution,  le  théoricien 
convaincu  de  la  religion  du  «  trône  et  de  l'autel  »,  le  d'Au- 
bigné enfin  de  la  monarchie  légitime'1,  lavait  été,  comme  Agrippa, 
sensible  aux  plus  douces  émotions  de  la  nature.  La  physio- 
nomie si  grave  de  Joseph  de  Maistre  s'éclaire  et  s'attendrit, 
quand  il  parle  à  ses  enfants,  d'un  sourire  paternel. 

Mais  il  n'abandonne  rien  du  respect  dont  il  entoure  la  tra- 
dition. Il  ordonne  la  famille  comme  la  société;  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale  il  veut  l'autorité  et  la  hiérarchie, 
tempérées  par  l'affection  mutuelle  et  légitimées  par  le  bon 
sens.  Comme  d'Aubigné,  en  effet,  il  se  réclame,  pour  maintenir 
chacun  à  sa  place,  non  pas  de  l'obéissaance,  mais  de  la  raison. 
Comme  on  l'a  dit  éloquemment,  il  a  «  coulé  en  bronze  la  char- 
te dei5  servitudes  et  grandeurs  de  la  femme 2  ».  La  réfutation 
que  nous  allons  l'entendre  faire  de  certaines  erreurs  manifes- 
te spirituellement  la  fermeté  de  son  diagnostic,  mais  en  mê- 
me temps  elle  le  fait  aimer. 

La  plus  jeune  de  ses  filles,  Constance,  lui  ayant  dans  une 
de  ses  lettres  marqué  du  mépris  pour  l'occupation  du  «  taco- 

1.  Le  plus  récent  biographe  et  critique  d' Agrippa  d'Aubigné,  M.  Sa- 
muel Rocheblave,  a  été  frappé  aussi  de  cette  ressemblance.  «  Un  Joseph 
do  Maistre;  dit-il,  est  seul  comparable;  à  d'Aubigné  par  l'infaillibilité  du 
caractère,  le  culte  de  l'honneur,  la  rigoureuse  conformité  de  la  vie  aux  prin- 
cipes poursuivis  jusqu'à  leurs  dernières  extrémités.  »  {Agrippa  d'Aubigné, 

coll.  des  Grands  écrivains   français,   page  201,   Hachette,   1!)10). 

2.  Gabriel  Audiat,  préface  de  La  Trouée  féministe  . 
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nage  »,  terme  par  lequel  les  Savoyards  désignaient  le  ravau- 
dage, et  y  ayant  ajouté  quelques  réflexions  sur  l'insuffisance 
de  l'instruction  donnée:  aux  femmes,  laquelle  étouffe  le  gé- 
nie et  ne  leur  laisse  que  «  le  mérite  un  peu  vulgaire  de  faire 
des  enfants  »,  voici  en  quels  termes  de  Maistre  relève  cette 
«  revendication  »  de  notre  jeune  «  féministe  »  de  quinze  ans. 

* 

*  * 

...Voltaire  a  dit,  à  ce  que  tu  me  dis,...  que  «  les  femmes  sont 
capables  de  faire  tout  ce  que  font  les  hommes,  »  etc.  C'est  un  com- 
pliment fait  à  quelque  jolie  femme,  ou  bien  c'est  une  des  cent  et 
mille  sottises  qu'il  a  dites  dans  sa  vie... 

L'erreur  de  certaines  femmes  est  d'imaginer  que,  pour  être  dis- 
tinguées, elles  doivent  l'être  à  la  manière  des  hommes...  Je  t'ai  fait 
voir  ce  que  cela  vaut.  Si  une  belle  dame  m'avait  demandé  il  y  a 
vingt  ans  :  —  Ne  croyez-vous  pas,  monsieur,  qu'une  dame  pourrait 
être  un  grand  général  comme  un  homme?  —  Je  n'aurais  pas 
manqué  de  lui  répondre  :  —  Sans  doute,  madame.  Si  vous  com- 
mandiez une  armée,  l'ennemi  se  jetterait  à  vos  genoux,  comme 
j'y  suis  moi-même;  personne  n'oserait  tirer,  et  vous  entreriez  dans 
la  capitale  ennemie  au  son  des  violes   et  des   tambourins. 

Si  elle  m'avait  dit  :  —  Qui  m'empêche  d'en  savoir  en  astrono- 
mie autant  que  Newton?  —  Je  lui  aurais  répondu  tout  aussi  sin- 
cèrement :  —  Rien  du  tout,  ma  divine  beauté.  Prenez  le  télescope; 
les  astres  tiendront  à  grand  honneur  d'être  lorgnés  par  vos  beaux 
yeux,  et  ils  s'empresseront  de  vous  dire  tous  leurs  secrets. 

Voilà  comment  on  parle  aux  femmes  en  vers  et  même  en  prose. 
Mais  celle  qui  prend  cela  pour  de  l'argent  comptant  est  bien 
sotte. 

...La  vérité  est  précisément  le  contraire.  Les  femmes  n'ont  fait 
aucun  chef-d'œuvre  dans  aucun  genre J .  Elles  n'ont  fait  ni  L'Iliade, 
ni  l'Enéide,  ni  La  Jérusalem  délivrée;  ni  Phèdre,  ni  Athalie,  ni 
Rodogune;  ni  Le  Misanthrope,  ni  Tartuffe,  ni  Le  Joueur;  ni  Le 
Panthéon,  ni  l'église  de  Saint-Pierre;  ni  La  Vénus  de  Médicis,  ni 
Ij 'Apollon  du  Belvédère,  ni  Le  Persée;  ni  le  livre  des  Principes,  ni 

1.  Ernest  Legouvé,  lui  aussi,  s'est  appliqué  dans  son  Histoire  morale 
des  femmes,  à  prouver  que  le  génie  est  masculin.  Legouvé  est  Un  «  féministe  » 
de  la  même  école  exactement  que  Joseph  de  Maistre  «  Inspirez,  n'écrivez 
pas!  »  telle  pourrait  être  leur  commune  devise. 
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le  Discours  sur  l'histoire  universelle,  ni  Télêmaque.  Elles  n'ont 
inventé  ni  l'algèbre,  ni  les  télescopes,  ni  les  lunettes  achromatiques, 
ni  la  pompe  à  feu,  ni  le  métier  à  bas,  etc.  ;  mais  elles  font  quel- 
que chose  de  plus  grand  que  tout  cela  :  c'est  sur  leurs  genoux 
que  se  forme  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  le  monde  :  un 
honnête    homme   et    une   honnête   femme. 

Si  une  demoiselle  s'est  laissé  bien  élever,  si  elle  est  docile, 
modeste  et  pieuse,  elle  élève  des  enfants  qui  lui  ressemblent,  et 
c'est  le  plus  grand  chef-d'œuvre  du  monde.  Si  elle  ne  se  marie 
pas,  son  mérite  intrinsèque,  qui  est  toujours  le  même,  ne  laisse 
pas  aussi  que  d'être  utile  autour  d'elle  d'une  manière  ou  d'une 
autre. 

Quant  à  la  science,  c'est  une  chose  très  dangereuse  pour  les 
femmes.  On  ne  connaît  presque  pas  de  femmes  savantes  qui  n'aient 
été  ou  malheureuses  ou  ridicules  par  la  science.  Elle  les  expose 
habituellement  au  petit  danger  de  déplaire  aux  hommes  et  aux  fem- 
mes, pas  davantage;  aux  hommes,  qui  ne  veulent  pas  être  égalées 
par  les  femmes;  et  aux  femmes,  qui  ne  veulent  pas  être  surpas- 
sées. La  science,  de  sa  nature,  aime  à  paraître;  car  nous  sommes 
tous  orgueilleux.  Or  voilà  le  danger;  car  la  femme  ne  peut  être 
savante  impunément  qu'à  la  charge  de  cacher  ce  qu'elle  sait  avec 
plus  d'attention  que  l'autre  sexe  n'en  met  à  le  montrer. 

Sur  ce  point,  ma  chère  enfant,  je  ne  te  crois  pas  forte;  ta  tête 
est  vive,  ton  caractère  décidé  :  je  ne  te  crois  pas  capable  de  te 
mordre  les  lèvres  lorsque  tu  es  tentée  de  faire  une  petite  parade 
littéraire...  Juge  ce  qu'il  en  est  d'une  petite  demoiselle  qui  s'avise 
de  monter  sur  le  trépied  pour  rendre  des  oracles  !  Une  coquette  est 
plus  aisée  à  marier  qu'une  savante;  car,  pour  épouser  Une  sa- 
vante, il  faut  être  sans  orgueil,  ce  qui  est  très  rare;  au  lieu  que, 
pour  épouser  la  coquette,  il  ne  faut  qu'être  fou,  ce  qui  est  très 
commun  Le  meilleur  remède  contre  les  inconvénients  de  la  science 
chez  les  femmes,  c'est  précisément  le  taconage,  dont  tu  ris... 

Les  femmes  peuvent  prétendre  au  sublime,  mais  au  sublime 
féminin.  Chacun  doit  être  à  sa  place...  Quant  à  faire  des  enfants, 
ce  n'est  que  de  la  peine;  mais  le  grand  honneui  est  de  faire  des 
hommes,  et  c'est  ce  que  les  femmes  font  mieux  crue  nous.  Croit- 
on  que  j'aurais  beaucoup  d'obligation  à  ta  mère  si  elle  avait  com- 
posé un  roman  au  lieu  de  «  faire  ton  frère  »?  Mais  faire  ton 
frère,  ce  n'est  pas  le  mettre  au  monde  et  le  poser  dans  un  ber- 
ceau :  c'est  faire  un  beau  jeune  homme  qui  croit  en  Dieu  et  n'a 
pas   peur   du   canon...    En   un  mot,    la  femme   ne   peut   être   supé- 

Les  Féministes  avant  le  féminisme.  5 
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rieure  que  comme  femme,  mais  dès  qu'elle  veut  émuler  l'homme,  ce 
n'est  qu'un  singe... 

Au  reste,  ma  chère  enfant,  il  ne  faut  rien  exagérer;  je  crois  que 
les  femmes,  en  général,  ne  doivent  point  se  livrer  à  des  connais- 
sances qui  contrarient  leurs  devoirs;  mais  je  suis  fort  éloigné  de 
croire  qu'elles  doivent  être  parfaitement  ignorantes.  Je  ne  veux 
pas  qu'elles  croient  que  Pékin  est  en  France,  ni  qu'Alexandre  le 
Grand  demanda  en  mariage  une  fille  de  Louis  XIV.  La  belle 
littérature,  les  moralistes,  les  grands  orateurs,  etc.,  suffisent  pour 
donner  aux  femmes  toute  la  culture  dont  elles  ont  besoin1... 

(Saint-Pétersbourg,   octobre   1808). 

* 
*  * 

Ainsi,  à  deux  siècles  de  distance,  l'ultramontain  de  Mais- 
tre  se  rencontre  entièrement  avec  le  farouche  huguenot  d'Au- 
bigné  sur  cette  question  spéciale  de  l'éducation  féminine.  On 
a  remarqué  la  concordance  des  deux  opinions,  qui  se  manifes- 
te par  des  formules  comme  celles-ci  :  «  La  science  est  une 
chose  très  dangereuse  pour  les  femmes.  Elle  engendre  le 
mépris  du  mari  et  du  ménage.  Elle  rend  la  femme  malheu- 
reuse ou  ridicule.  »  Je  crois  que,  pour  des  lecteurs  sans  par- 
ti pris,  l'unanimité  d'esprits  si  différents  paraîtra  chose  très 
significative.    . 

Lels  féministes  —  j'appelle  ainsi  ceux  qui  prétendent  «  iden- 
tifier les  conditions  de  la  vie  de  l'homme  et  celles  de  la  fem- 
me, en  opposition  avec  le  réel  progrès  féminin  »  (Mme  A.  de 
Lampérière)  —  auront  donc  fort  à  faire  pour  implanter  leur 
doctrine. 

Il  leur  faudra  en  effet  commencer  par  abolir  en  nous  le 
souvenir  de  tant  de  témoignages  célèbres  à  nous  légués  par 
les  plus  grands  esprits  de  tous  les  siècles  et  qui  tous  con- 
damnent les  théories  «  émancipatrices  ».  Il  leur  faudra  d'a- 
bord nous  persuader  que  toute  l'Humanité  s'est  trompée  jus- 
qu'à une  demi-douzaine  de  Bas-bleus  contemporains  qui  ne 
savent  même  pas  l'orthographe! 

1.  Même  doctrine  que  dans  Montaigne.  Voir  La  Trouée  féministe,  chap. 
du  «  Scientisme  ». 


V 

LE  CHAMPION  DES  FEMMES  ' 

par  le  chevalier  de  l'Escale  1618. 

I 

Voici  un  de  ces  fougueux  apologistes  du  sexe  féminin  qui 
grossit  la  phalange  des  Agrippa,  des  du  Bosc,  des  Saint-Ga- 
briel. Le  Chevalier  de  l'Escale2  s'est  considéré  comme  «  obligé  » 
par  sa.  «  chevalerie  »  à  enchérir  sur  tous  les  éloges  et  toutes 
les  flatteries  qu'on  a  pu  décerner  au  «  sexe  faible  ».  D'au- 
tres pourront  l'atteindre  ou  le  répéter,  nul  ne  pourra  le  dé- 
passer. C'est  plus  qu'un  «  féministe  »,  c'est  un  gynolâtre.  Il 
nous  présente  dos  femmes  un  dithyrambe  en  forme. 

En  forme...  d'alphabet,  malheureusement.  C'est  pourquoi, 
si  chaleureux  que  soit  le  ton  du  noble  «  Champion  des  fem- 
mes »,  un  doute  nous  vient  sur  sa  sincérité,  quand  nous 
le  voyons  ainsi  démontrer  la  cause  des  femmes  par  A-f-B-f- 
C  -f  D,  etc.,  jusques  à  Z  et  y  compris  Y.  Rien  ne  se  peut 
imaginer  de  plus  artificiel.  Dira-ton  à  la  décharge  de  l'Es- 
cale que  l'ouvrage  anonyme  auquel  le  sien  est  une  réponse, 


1.  Le  Champion  des  femmes,  qui  soutient  qu'elles  sont  plus  nobles, 
plus  parfaites,  et  en  tout  plus  vertueuses  que  les  hommes,  Contre  un  cer- 
tain Misogynes  anonyme  auteur  et  inventeur  de  l'imperfection  et  malice  des 
femmes,  par  le  Chevalier  de  l'Escale.  A  Paris,  chez  la  veuve  M.  Guille- 
mot, au  Palais,  en  la  galerie  des  Prisonniers,   M.D.C.XVIII. 

2.  Le  Chevalier  de  l'Escale,  comme  Bermen,  comme  Décrues,  est  un  de  ces 
pionniers  obscurs  de  la  «  Cause  »  sur  le  compte  duquel  toutes  les  liisloiret; 
et  tous  les  ouvrages  de  recensement  littéraire  sont  muets.  On  sait  seule- 
ment qu'il  publia  encore  on  1629  un  Ouvrage  intitulé  :  «  Lu  rertti  ressus- 
citée,  ou  la  Vie  du  Cardinal  Albornoz,  surnommé  Père  de  l'Eglise;  his- 
toire  parallèle  dédiée  à  Msr  !■•  Cardinal  de  Richelieu,  père  de  la  France.  » 
Reste  à  savoir  si  Richelieu  se   trouva.  Qatté  d'être    comparé  à  Albornoz! 
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était  lui-même  distribué  selon  l'ordre  alphabétique  des  ma- 
tières, et  qu'ainsi  le  chevalier  ne  fait  qu'opposer  un  alphabet 
de  louange  à  un  «  alphabet  de  malice  »?  Piètre  justification 
que  de  rivaliser  de  subtilité  et  de  puérilité  avec  l'adversaire! 
On  eût  aimé  au  contraire  que  le  «  Champion  des  femmes  » 
fût  aussi  le  champion  du  bon  goût.  L'autre  avait  fait,  pa- 
raît-il, œuvre  de  passion  méchante, .  celui-ci  n'a  pas  compris 
qu'il  lui  appartenait  de  faire  œuvre  d'art.  C'eût  été  là  plus  sû- 
rement mettre  les  rieurs  de  son  côté. 

Aussi  peu  artiste  que  possible,  de  l'Escale  supplée  à  cette 
lacune  par  une  faculté  d'invectives,  qui,  à  l'aurore  du  siècle 
de  la  politesse  et  du  règne  des  salons,  devait  déjà  détonner. 
Ce  «  chevalier  »  a  le  langage  et  les  manières  d'un  fort  de  la 
Halle.  Certains  passages  de  son  livre  font  songer  aux  héros 
d'Homère  par  la  rudesse  de  l'épithète.  Ils  font  songer  aussi 
—  rapprochement  qui  ne  manque  pas  de  piquant  —  à  Mme 
Dacier  accablant  La  Motte  sous  le  poids  de  son  érudition  in- 
jurieuse. De  l'Escale  était  né,  cela  se  voit,  en  ce  XVIe  siècle 
où  les  savants  ne  se  piquaient  pas  d'urbanité  et  où  ils  échan- 
geaient des  insultes  plutôt  que  des  raisonnements.  Notre  che- 
valier en  effet  ne  se  soucie  pas,  comme  on  dit,  de  «  faire 
blanc  de  son  épée  ».  Cette  arme  est  trop  «  courtoise  »  ;  c'est 
une  lourde  massue  qu'il  brandit.  Voici  par  exemple  les  adieux 
que  de  l'Escale  adresse  à  son  adversaire  au  moment  de  pren- 
dre congé  de  lui  et  des  lecteurs  : 

D'un  bout  à  l'autre  de  ton  livre  tu  ne  prononces  que  des  Ordures 
et  des  infamies,  et  tu  nous  voudrais  faire  accroire  que  tu  es  le 
truchement  du  Saint-Esprit?  Tu  es  plutôt  l'interprète  du  Dia- 
ble, le  précurseur  de  l'Antéchrist,  le  héraut  de  l'Enfer,  le  messager 
de  mensonge,  l'ambassadeur  de  calomnie,  le  ministre  de  corrup- 
tion, le  patron  de  l'iniquité,  et  le  vrai  exemplaire  de  toutes  sortes  de 
médisances  (p.  180).  " 

«  Médisances  »,  ah! 

Ce  mot  aurait  suffi  sans  ce  torrent  d'injures! 
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Mais  à  un  de  l'Escale  cette  bordée  d'invectives  ne  suffit 
pas.  Son  livre,  si  paradoxalement  consacré  à  vanter  le  char- 
me de  douceur  et  la  bonté  de  la  femme,  constitue  le  plus  riche 
vocabulaire  de  gros  mots  que  l'on  puisse  feuilleter.  Citons  au 
hasard  :  «  Misogynes  »  est  «  pire  que  bête  »•  (Aux  hommes). 
C'est  un  «  malheureux  écervelé,  un  petit  ver  de  terre  qui  fait 
gloire  de  mépriser  la  femme  ».  Mais,  «  vous  autres,  Messieurs, 
qui  avez  du  sang  aux  ongles  et  du  sel  en  la  tête...  vous 
laisserez  en  son  Abîme  de  bêtise  »  (p.  31  et  32),  ce  «  pu- 
tassier  public,  ce  garfailleur  ordinaire  »  (p.  37),  qui  s'est  lui- 
même  «  déclaré  du  rang  des  bêtes  ».  (p.  43). 

Plus  loin  de  l'Escale  s'excite  à  «  arrêter  l'insolent  débor- 
dement de  cette  langue  serpentine  et  endiablée  »  (p.  45).  Il 
affirme  que  Misogynes  passe  tout  son  temps  au  «  cabaret  » 
(p.  56)  et  qu'il  se  documente  dans  d'auires  lieux  moins  recom- 
mandables  encore.  Il  l'apostrophe  :  «  Viens  ça,  malin  esprit, 
l'opprobre  de  toute  la  race  humaine,  qui  te  fait  si  téméraire  et 
outrecuidé,  de  calomnier  ainsi  généralement  tout  ce  sexe?...  » 
(p.  57)  Ton  «  infâme  libelle  »  (p.  58)  «  n'est  autre  chose  qu'un 
vrai  chaojs  d'injures  —  oui,  de  l'Escale  reproche  à  son  adver- 
saire de  manier  Vin  jure,  le  pauvre  homme!  —  vilenies,  sa- 
letés, opprobres  »  (p.  77).  «  Ecoutons  un  peu  notre  fripon  »  (p. 
84)  et  «  considérons  la  grande  stupidité  de  notre  adversaire  »  (p. 
84).  Contemplons  «  ce  monstrueux  menteur  ».  (p.  92),  ce  «  coq 
criard,  cet  infâme  pourceau  »  (p.  113),  ce  hibou  inconnu  » 
(p.  114),  ce  «  boulanger  d'injures,  ce  rossignol  de  meuniers  » 
(p.  115),  ce  «  sale  ennemi  des  femmes  »  (p.  123),  cet  «  am- 
bassadeur de  Sathan  »  (p.  126).  «  S'il  a  quelque  syndêrèse 
dans  l'âme,  il  ne  jettera  pas  i&eulement  au  feu  la  plume, 
mais,  à  l'imitation  de  ce  brave  Scévola,  il  brûlera  lui-même 
son  bras,  complice  de  ses  impiétés  »  (p.  129).  Un  peu  plus, 
de  l'Escale  appelait  Misogynes  :  «  Vieille  catachrèse  !  »,  ce  qui 
est,  comme  on  sait,  entre  savants,  la  plus  cruelle  injure. 

Le  livre  du  «  Champion  des  femmes  »  a  la  saveur  de  ïios 
affiches  électorales.  Je  fais  d'ailleurs  aux  femmes  l'honneur 
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de   croire    qu'elles  (auraient   mieux   aimé   être   «  défendues  » 

d'autre  manière.  En  dehors  de  YAlmanach  féministe  illustré, 

je  ne  vois  pas  trop  qui  pourrait  tirer  vanité  d'une  alliance 

aussi  compromettante.   D'ailleurs  le  nom  de  de  l'Escale  ne 

figure   pas   clans   ce   calendrier.   Mais   nous   connaissons   ces 

dames,  et  nous  savons  qu'elles  ne  sont  pas  difficiles  sur  le 

choix  de  leurs  «  saints  ».  Soyez  sûrs  que  si  ©lies  n'ont  pas 

béatifié  le  bienheureux  de  l'Escale;  c'est  moins  par  scrupule 

de  pruderie  que  par  insuffisance  d'information.  Elles  y  ont 

bien  mis  Erasme,  dans  leur  fameux  calendrier! 

Revenons  à  Misogynes  et  à  son  pourfendeur.  Sachez  donc 

que  ce  «  Pasquin  hypocrite  »  (p.  132),  ce  «  sale  Antigynès  », 

—  variante  de  Misogynes  —  (p.  193),  cet  «  irréligieux,  plus 

impie  que  Mezentius  »  (p.  133)  professe  «  une  doctrine  sortie 

d'enfer...  et  que  son  intention  était  du  tout  diabolique  »  (p. 

137). 

Ah!  ruses  de  l'enfer! 

s'écrie  aussi  Polyeucte,  mais  avec  plus  de  fondement. 

Ce  que  de  l'Escale  Ue  peut  digérer  et  ce  qui  rend  son  dépit 
un  peu  comique,  c'est  que  le  recueil  d'épigrammes  de  son 
adversaire  avait,  paraît-il,  du  succès,  et  même  parmi  les  fem- 
mes. Il  s'écrie  en  effet  : 

Cependant  on  imprime  librement  son  livre,  on  le  vend  impuné- 
ment, on  le  lit  en  public,  à  la  honte  du  ciel,  à  l'opprobre  des  fem- 
mes, à  la  damnation  des  hommes!  Au  lieu  que  tout  le  monde  se 
devrait  assembler  pour  faire  perquisition  d'un  tel  séducteur,  le 
tirer  hors  de  sa  tanière,  le  mettre  entre  les  mains  de  la  justice, 
pour  être  châtié  selon  ses  démérites  (p.  138). 

Or,  par  surcroît  de  disgrâce,  la  réfutation  semble  avoir  passé 
complètement  inaperçue.  Nous  venons  de  voir  que  les  fé- 
ministes en  effet  ignorent  de  l'Escale  et  les  lances  que  ce, 
fougueux  «  champion  »  a  rompues  pour  elles  au  bon  vieux 
temps.  D'autre  part  j'ai  pu  me  convaincre  matériellement  que 
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je  suis  le  premier  qui  ait  eu  la  curiosité  de  lire  l'exemplaire  de 
son  ouvrage  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  0  iro- 
nie des  choses!  ô  ingratitude  féminine!  ô  inconséquence  mti- 
lièbre,  qui  fait  plus  de  cas  des  impertinences  spirituellement 
décochées  aux  femmes  que  de  l'apologie  massive  et  hyper- 
bolique des  femmes!  Quand  j'appelle  cela  de  l'«  inconséquen- 
ce »,  c'est,  pour  me  placer  au  point  de  vue  de  l'infortuné  de 
l'Escale,  car,  au  regard  du  bon  sens  et  du  bon  goût, 
je  loue  au  contraire  les  femmes  de  cette  preuve  indirecte  de 
raison  et  de  tact. 

Finissons-en  donc  avec  les  «  hyperboles  »  plus  ou  moins 
c<  mordantes  »  de  notre  anti-Ju vénal1.  Il  accuse  son  ennemi 
d'ingratitude  :  «  Cependant,  dût-il  crever  de  dépit,  il  est  sorti 
d'une  femme,  et  sa  chair,  bien  que  mal  pétrie,  n'a  été  cuite 
en  d'autre  fourneau  ».  (p.  143).  Cet  «  impur...  mériterait  qu'on 
le  mît  dans  le  véritable  Taureau  de  Phalaris,  pour  y  être 
brûlé...  »  (p.  154).  «  Ceit  âne',  non  pas  d'or  »  —  comme  celui 
d'Apulée  —  «  mais  gris  »  (p.  155),  «  cette  grosse  bête,  cette 
Hydre  puante  et  venimeuse  »  (p.  160)  s'est  permis  de  dire  des 
Allemands  que  c'est  «  la  plus  grossière  nation  du  monde  »... 
«  Si  tu  veux  me  craire,  vas-y,  et  tu  verras  qu'ils  sont  si  habi- 
les hommes,  qu'ils  ne  te  tiendront  que  pour  un  cheval  de  ba- 
gage »  (p.  163).  Plus  haut,  il  accusait  cet  adversaire  masqué 
et  inconnu  d'être  un  débauché,  comme  s'il  le  connaissait, 
maintenant  il  lui  accorde  libéralement  l'intempérance  :  «  Dis- 
moi,  ivrogne  éhonté,  si  ton  vin  est  pourtant  cuvé,  où  sont 
ces  lois  et  coutumes  qui  défendent  le  vir\  aux  femmes  »,  (p. 
165)  reproche  qui  me  paraît  impliquer  contradiction  de  Ja 
part  du  «  défenseur  ».  Il  le  voue  aux  gémonies  :  va-t-en  à 
la  malheure,  et  n'en  reviens  jamais!  »  p.  166).  Il  lui  offre  l'al- 
ternative d'être  «  un  ivrogne  où  un  imposteur  »,  à  ce  «  vi- 
lain chien  d'enfer,  qui  a  osé  déchirer  l'honneur  des  femmes  » 


1.  Nul  d'aillexrrs  n'est  à  l'abri  des  éclaboussures  de  la  «  verve  »  du 
«  Chevalier  »,  pas  même  les  morts.  Il  traite  Démosthène  d'  «  avare  haran- 
gueur »  et  Diogène  de  «  sale  philosophe  »  (p.  95). 
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(p.  174),  et  auprès  de  qui  «  ce  grand  apostat  Martin  Luther, 
cher  mignon  de  Lucifer  »  (p.  16)  n'est  qu'un  faiseur  de  pec- 
cadilles! Enfin,  digne  couronnement  de  ce  duel  de  paroles,  il 
lui  adresse  un  cartel  pour  de  bon  et  l'invite  à  en  découdre  - 
Mais  le  «  chevalier  »  tourne  ,aii  simple  Matamore,  car  ce  n'est 
qu'un  cartel  à  la  Vadius,  un  de  ceux  qui  se  règlent  chez  la 
Veuve  Barbin,  à  coups  d'in-folio.  C'est  ce  que  de  l'Escale 
appelle  «  les  voies  d'honneur  »  (p.  184).  En  effet, 

j'entends  que  le  campi  sera  dans  quelque  chambre,  ou  monastère,  ou 
bien  la  Sorbonne  même,  que  mon  second  sera  un  Père  Jésuite,  et 
Je  tien  de  tel  ordre  que  tu  voudras  choisir,  et  que  celui  de  nous 
deux  qui  succombera  sera  tenu  de  se  rendre,  se  rétracter  et  dé- 
clarer publiquement  devant  le  monde  sa  méchanceté  et  son  igno- 
rance  (p.   185). 

* 

*  * 

Tel  est  te  ton  de  cotte  polémique.  Elle  offre,  grâce  à  l'hu- 
meur de  de  l'Escale,  cette  particularité  qu'un  ouvrage  qui  s'an- 
nonçait comme  un  hymne  s'est  déroulé  comme  une  philippique 
ou  une  catilinaire.  Je  m'obstine  d'ailleurs  à  penser  que  cet- 
te éloquence  toute  en  imprécations  (et  en  virulence  messied 
en  un  pareil  sujet.  De  l'Escale,  littérairement  aussi  bien  que 
socialement,  manque  de  tact. 

Quelques  mots  pour  compléter  sa  physionomie  «  littéraire  ». 
Qui  l'eût  cru  que  cet  emportement  de  style,  cette  verve  po- 
pulacière,  cette  opulence  dans  l'injure  pussent  s'allier  avec 
le  maniérisme  le  plus  raffiné?  Il  en  est  ainsi  pourtant  :  de 
l'Escale,  c'est  la  violence  teintée  de  préciosité.  C'est  un  sous- 
Rabelais  s 'exprimant  comme  Voiture.  C'est  la  grossièreté  du 
vocabulaire  des  rues  combiné  avec  le  langage  affecté  des 
ruelles.  Ainsi  notre  chevalier  du  beau  sexfe  accuse  son  ad- 
versaire d'avoir  «  le  premier  jeté  une  pierre  d'injures  dans 
le  -jardin  de  l'honneur  des  femmes  »  ,(p.  '92). 

Ailleurs  il  lui  reproche  de  «  se  retrancher  derrière  le  bas- 
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taon  du  mensonge  ».  Quant  à  lui,  do  l'Escale,  «  sa  plume 
ne  tlranche  que  pour  le  service  des  Dames  »  (p.  95).  Tour  à 
tour  alambiquée  et...  verte,  sa  langue  est  un  curieux  spécimen 
de  cette  anarchie  littéraire  qui  régnait  alors  et  d'où  devait 
bientôt  sortir,  après  la  clarification  opérée  par  Vaugelas,  par 
Pascal,  par  Molière  et  autres  bons  ouvriers  de  la  prose  fran- 
çaise, cette  belle  et  pure  nappe  qui  s'épandit  sur  tout  notre 
glorieux  classicisme. 

n 

Nous   connaissons  l'air,  voyons  la  chanson. 

Je  l'ai  déjà  dit,  de  l'Escale  ne  s'est  pas  beaucoup  tarabus- 
té la  cervelle  pour  trouver  le  plan  de  son  livre.  Il  a  docile- 
ment, servilement  emboîté  le  pas  à  son  adversaire.  A  la  li- 
tanie médisante  de  celui-ci,  il  oppose  une  contre-litanie  que  je 
n'ose  appeler  vengeresse,  tellement  le  vocabulaire  poissard 
y  domine.  Du  moins  faut-il  lui  savoir  gré  d'avoir  pris  la  pei- 
ne de  résumer  lui-même  son  burlesque  alphabet.  En  voici 
la  transcription  fidèle  : 

Concluons  sur  toutes  les  lettres  de  notre  alphabet,  que,  puisque 
la  femme  est  de  nature  Angélique  ou  Bienheureuse,  et  que,  ne  se 
trouvant,  rien  de  si  Chaste  ni  de  plus  Doux,  elle  nous  produit  Un 
Eté  qui  foisonne  en  toutes  sortes  de  biens  :  au  reste  du  tdu-t  (en- 
tièrement) Fidèle,  qui  sait,  avec  un  merveilleux  soin,  Garder  le 
silence,  si  Humble,  et  Judicieuse,  qu'à  bon  droit  on  la  peut  quali- 
fier être  de  la  Kabale  de  Dieu  :  le  Lustre  et  honneur  de  nos  mai- 
sons, avec  une  Modestie  si  grande,  qu'elle  est  le  Nort  (sic),  et  la 
guide  assurée  de  notre  vie,  Oubliant  aisément  les  injures,  et  douée 
d'une  Patience  si  rare  et  brillante,  qu'elle  est  plus  précieuse  qu'un 
riche  Quarquant1  de  pierreries;  outre  ce  qu'elle  est  capable  de 
Restaurer  et  rétablir  les  royaumes  et  états;  en  un  mot,  si  Sage, 
quelle  Triomphe  de  la  tyrannie,  demeurant  Victorieuse  des  vices, 
avec  tant  de  gloire,  que  dieu  (sic)  l'a  donnée  pour  étrennes  ou  Kénies 
à  son  mari,  à  la  confusion  des  Yvrognes  (sic)  et  méchants,  douée 


1.  S'écrit  aujourd'hui   carcan  et  a  cessé   de  désigner  un  collier  d'orne- 
ment pour  signifier  un  collier  de  torture. 
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pour  fin  d'un  admirable  Zèle  de  piété  et  dévotion,  que  chacun  la 
doit  pour  la  recommandation  de  tant  de  vertus  ensemble,  admirer, 
louer,  aimer,  servir  et  honorer  jusques  à  la  dernière  goutte  de  son 
sang   (p.   173-4). 

Tel  est  le  canevas  quintessencié  sur  lequel  va  broder  le 
Chevalier.  Et  ses  festons,  et  ses  astragales;  seront  en  rap- 
port avec  isa  trame  1  Et  ces  ornements  biscornus  alterneront 
régulièrement  avec  de  basses  injures J. Décidément  les  femmes 
n'auront  'jamais  eu  de  chance  avec  leurs  «  défenseurs  »!  Une 
si  belle  cause  n'aura  jamais  trouvé  que  des  champions  gro- 
tesques !  Faut-il  Une  preuve  plus  claire  qUe  la  «  cause  »  mê- 
me n'existe  pas  en  soi*  et  que  le  féminisme  est  la  plus  in- 
consistante des  chimères?  Car  enfin,  quelle  est  la  valeur  de 
l'«  argument  »  de  de  l'Escale?  Exactement  celle  d'une  cha- 
rade, iou  d'un  acrostiche,  ou  de  bouts-rimés. 

* 

Avant  (de  donner  cours  à  son  ingéniosité,  l'auteur  dédie 
son  (ouvrage  à  la  duchesse  d'Elbeuf.  Celle  qui  portait  alors 
ce  titre  était  une  fille  légitimée  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'Estrées.  Ses  intrigues  causèrent  l'exil  de  son  mari,  Charles  II, 
gouverneur  de  Picardie.  Il  faut  avouer  qu'une  telle  dame 
était  mal  qualifiée  pour  personnifier  l'«  Angélique  »  douceur, 
et  qu'en  tout  cas  ce  ne  fut  pas  elle  qui  «  Triompha  de  la  tyran- 
nie »...  de  Richelieu.  Le  Chevalier  lui  confie  qu'il  va  «  com- 
battre un  monstre,  dont  l'impure  bouche  s'est  efforcée  de  te- 
nir avec  sa  puante  haleine  le  lustre  immortel  de  votre  sexe  ». 
Mais  sa  «  profession  »,  à  lui,  de  l'Escale,  «  est  de  protéger,  dé- 
fendre et  maintenir  l'honneur  des  Dames.  C'est  un  sexe  in- 
nocent et  faible,  qui  nous  est  recommandé  du  Ciel  à  notre 
charge  ». 

Après  cette  épître  dédicatoire,  vient  un  avis  au  lecteur.  J'y 
glane  cette  réflexion  savoureuse  que,  si,  à  la  grande  rigueur, 
«  il  peut  se  trouver  de  mauvaises  femmes  par  le  monde...  ce 
n'est  pour  autre  sujet  que  pour  nos  péchés  ».  Telle  est  l'ex- 
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trêmc  limite  des  concessions  que  fera  au  Misogyne  le  Che- 
valier sans  reproche  et  sans  politesse. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  préambules.  Il  y  a  encore 
deux  autres  avant-propos,  l'un  qui  s'intitule  :  Aux  hommes, 
l'autre,  qui  s'intitule  :  A ux  femmes. 

«  Aux  hommes  »  de  l'Escale  rappelle  sévèrement  qu'ils  sont 
tenus  à,  de  grands  ménagements  envers  les  femmes,  «  puis- 
que, en  dépit  de  nos  dents,  le  plus  beau  de  notre  nez  est 
fait  'do  leur  substance  ».  Il  affirme,  en  homme  qui  est  dans 
les  secrets  de  la  Providence,  «  qu'il  y  a  plus  de  femmes  sau- 
vées que  d'hommes  ».  Il  est  choqué  des  mœurs  païennes  de 
«tous  ces  sales  écrivains,  ces  infâmes  ennemis  des  femmes,  qui 
se  mettent  toujours  sur  les  louanges  de  Jupiter  :  de  lui  qui 
était  le  plus  impudique  et  vilain  homme  (?)  qui  fut  jamais  sur 
terre,  bien  que  l'infidèle  antiquité  l'ait  logé  superstitieuse- 
ment au  Ciel  ».  Il  se  montre  animé  dans  cette  affaire  d'un 
esprit  tout  pratique  et  tout  politique,  quand  il  émet  ces  consi- 
dérants 'assez  peu  flatteurs  au  fond  pour  le  sexe  féminin  : 
«  Considérant  que  le  mépris  des  femmes  traîne  insensible- 
ment après  soi  une  infinité  de  vices,  maux,  débats,  querelles, 
noises,  •  (offenses  et  péchés  :  je  juge  qvCil  est  beaucoup  plus 
expédient  qu'elles  soient  louées  et  prisées  qu'autrement  ».  PoUr 
un  avocat,  cette  inspiration  n'est  guère  heureuse.  Quoi  qu'il 
en  soit,  de  l'Escale  nous  promet  «  qu'il  ne  tient  qu'à  chacun 
de  nous  —  les  hommes  —  de  faire  de  notre  demeure  Un 
petit  Paradis  terrestre  ».  Acceptons  cet  augure,  et,  passant 
à  la  quatrième  et  dernière  entrée  en  matière,  celle  qui  s'a- 
dresse :  Aux  femmes,  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  en 
entier  la  lyrique  invocation  de  l'auteur  :  «  Doux  sexe,  agréa- 
ble iespèce,  troupe  divine...  »  Cette  «  espèce  »  est  si  «  agréa- 
ble »  ien  effet,  que  saint  Bonaventure,  «  étonné  de  sa  gran- 
de douceur,  et  transporté  de  la  belle  symétrie  et  composi- 
tion !dc  son  corps,  nî  trouva  point  de  meilleur  sujet  que  cet- 
te beaitô,  pour  plus  promptement  écheller  les  cieux,  et  con- 
sidérer   là-haut    tout   à  son    aise    les    œuvres    du    Tout-Puis- 
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sant  ».  Je  pense  au  contraire  que  saint  Bonaventure  y  alla 
par  quatre  chemins  et  qu'il  eût  été  plus  «  à  son  aise  »  pour 
contempler  ]'<&  chef-d'œuvre  du  Tout-Puissant  en  restant  sur 
la  terre,  que  juché  sur  l'échelle  de  de  l'Escale.  Passons. 

Ensuite  de  l'Escale  se  prosterne  aux  pieds  de  sa  divinité 
et  lui  adresse  des  nuages  d'un  encens  de  qualité  peu  raffinée  : 

Encore  que  vous  n'ignoriez  point  que, cette  engeance  (la  mascu- 
line) n'est  pas  digne  de  vous  approcher,  néanmoins,  parce  que  vous 
savez  que  la  suprême  volonté  vous  a  envoyé  (sic)  çàbas  pour 
féliciter  (latinisme)  le  monde,  et  l'entretenir  par  une  continuelle  suc- 
cession, vous  aimez  mieux  souffrir  la  rude  tyrannie  d'une  si  ma- 
licieuse race,  en  accomplissant  les  ordonnances  célestes,  que  vivre 
particulières  avec  plus  de  contentement  et  repos.  0  bonté  sans 
exemple,  ô  charité  du  tout  divine...!  0  siècle  perverti,  ô  mœurs 
corrompues,   ô  temps  infâme...! 

Il  y  a  des  pages  et  des  pages  de  ce  fatras  mystique.  Hélas  ! 
la  réalité  est  d'ordre  beaucoup  moins  haut.  Ces  femmes  qui 
se  sacrifient  pour  nous  tenir  compagnie,  qui  préféreraient 
vivre  «  particulières  »,  et  qui  ont  conscience  qu'elles  s'im- 
molent à  une  nécessité  supérieure,  hum! 

A  oen  êtres  d'élite,  il  promet  qu'il  ménagera  leurs  «  chas- 
tes oreilles  ».  Bon,  mais  quand  on  lit  telle  page  de  son  livre 
où  il  brave  franchement  l'honnêteté,  on  se  demande  avec 
inquiétude  :  Qu'aurait-ce  été  si  de  l'Escale  ne  s'était  enga- 
gé à  respecter  les  convenances? 

Il  termine  ces  «  bagatelles  de  la  porte  »  en  annonçant  :  «  Je 
me  contenterai  de  prouver  que  vous  êtes  la  plus  parfaite  es- 
pèce (de  la  terre  ».  Il  «  se  contentera  »  de  prouver  cela,  le 
bon  apôtre,  l'intrépide  champion  dont  la  modestie  est  le  moin- 
dre défaut.  Avec  une  admirable  confiance  en  soi,  il  dira  plus 
loin  :  «  Ton  hypothèse  est  du  tout  fausse,  comme  j'ai  fort 
bien  démontré  sous  la  lettre  C,  où,  j'ai  prouvé,  etc.  »  (p.  164). 

Accordons  cependant  au  «  Chevalier  »  toutes  ses  grandi- 
loquentes prémisses.  Faisons-lui  seulement  remarquer  que  ses 
flagorneries  sont  fort  propres   à  nous  gâter  ce   chef-d'œuvre 
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de  la  création.  Laissons  faire  les  de  l'Escale,  et  nous  au- 
rons bientôt  fait  d'induire  en  véhémente  tentation  d'orgueil 
cette  «  plus  parfaite  espèce  de  la  terre  ».  Entraîné  par  son 
transport  d'enthousiasme,  notre  uxoricolâtre  n'a  pas  pensé 
à  cet  inconvénient.  On  ne  pense  pas  à  tout. 

III 

La  récapitulation  générale  que  nous  avons  faite,  d'après 
l'auteur,  de  ses  «  arguments  »,  va  nous  permettre  de  glisser 
rapidement  sur  les  développements  qu'il  leur  donne.  Voici 
donc  seulement  quelques   glanes   ramassées   çà  et  là. 

JB.  —  Tout  ce  qui  est  dessus  la  voûte  étoilée  a  été  créé  pour 
le  service  de  la  femme,  cause  qui  la  rend  sans  doute  plus  heureuse 
que  l'homme...  Car,  quelque  bonne  mine  que  fasse  l'homme,  quel- 
que rodomontade  qu'il  jette,  il  est  le  vrai,  propre,  et  ordinaire 
valet  de  sa  femme...  Bref,  qui  exerce  toutes  sortes  d'arts  et  mé- 
tiers, que  l'homme?  D'où  s'ensuit  que  la  femme  est  beaucoup 
plus  heureuse  que  lui,  puisqu'il  est  condamné  à  la  servir  per- 
pétuellement en  ce  qui  lui  fait  besoin...  Ce  que  le  oheval  est  à  son 
maître,    le    sujet   à  son   Prince,    l'homme    l'est    à  la   femme. 

On  n'est  pas  plus  maladroit  que  le  «  Champion  »!  Comme 
il  serait  facile  de  retourner  contre  sa  thèse  tons  ses  argu- 
ments et  d'en  tirer  la  preuve  que  précisément  l'homme  est 
le  sexe  supérieur,  puisque  c'est  son  travail  qui  nourrit  la 
femme!  Et  comme  il  est  peu  généreux  d'imputer  à  subalter- 
nité  l'appui  que  l'homme  donne  à  la  femme!  Et  quel  faux 
idéalisme  que  de  croire  que  celui  qui  reçoit  le  plus,  celui-là 
est  le  plus  «  heureux  »!  Le  «  bonheur  »,  ô  de  l'Escale,  c'est 
d'en  donner! 

Même  maladresse  à  propos  de  la  Chasteté.  Là  encore  le 
Chevalier  laisse     tout   le    mérite  à  l'homme,   quand    il  dit  : 

La  complexion  ordinaire  de  la  femme,  selon  tous  les  hommes, 
est  d'être  froide  (à  ce  que  dit  Aristote,  même  leur  ennemi),  et  par 
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conséquent  chaste  :  au  lieu  que  la  constitution  naturelle  de  l'homme 
le  rend  luxurieux  et  paillard.  Celui-ci  va  perpétuellement  en  quête 
pour  contenter  sa  lubricité  :  et  la  femme  au  contraire  est  toujours 
sur  ses  gardes,  et  en  continuelle  défense  de  sa  pudicité  (p.  34). 

Ensuite  il  affirme  que  «  pour  une  Messaline,  qui  a  prosti- 
tué son  corps  aux  saletés...  il  se  trouve  tous  les  jours  parmi 
nous  une  militasse  de  Sardanapales*  et  d'Héliogabales  ».  Il 
en  a  fait  le  compte,  apparemment. 

D'ailleurs  jl  (étend  démesurément,  en  faveur  des  femmes, 
le  sens  du  mot  «  chaste  »,  puisqu'il  déclare  Phryné  chaste, 
sous  ce  prétexte  que  cette  courtisane  purifia  le  gain  que  lui 
avaient  procuré  ses  «  sales  plaisirs  »  par  l'usage  qu'elle  en 
fit.  Selon  ce  beau  raisonnement,  les  {Joutes  de  La  Fontaine 
deviendraient  un  ;ouvrage  moral,  si  l'on  s'avisait  d'en  faire 
une  édition  dont  la  vente  serait  exclusivement  réservée  au 
profit  des  pauvres.  C'était  aussi  bien  l'expédient  que  propo- 
sait «  le  Bonhomme  »  à  son  confesseur  pour  faire  sa  paix 
avec  le  Ciel. 

D.  —  Sous  cette  lettre  se  lisent  des  choses  bien  étranges. 
Par  exemple  : 

Quel  plus  grand  ennemi  a  la  femme  au  monde  que  l'homme?  Dès 
qu'elle  est  née,  il  la  maudit,  le  père  la  destine  déjà  à  un  cloître, 
ou  bien  il  se  tourmente  où  il  prendra  son  mariage.  Devient-elle 
grandelette...  on  machine  déjà  la  perte  de  son  honneur  en  imagina- 
tion... Echappe-t-elle  ce  danger,  et  qu'elle  soit  mariée,  bon  Dieu! 
Sous  quel  joug,  en  quelle  servitude,  quelle  prison,  quelle  galère, 
quelle   tyrannie   se   rend-elle? 

Bref,  c'est  un  malheur  pour  une  famille  que  la  naissance 
d'une  fille!  Vous  voyez  que  les  de  l'Escale  se  ménagent  le 
moyen  d'avoir  toujours  raison  :  ils  prêtent  à  leurs  contra- 
dicteurs des  idées  absurdes  ou  des  sentiments  barbares;  ils 
font  de  nous  tous  autant  d'Agamemnon  ou  d'Ugolin,  pour  pou- 
voir nous  flétrir  tout  à  leur  aise! 

L'air  «  de  bravoure  »  n'est  pas  absent  de  ce  recueil.  C'est, 


—  79  — 

comme  il  sied  dans  tout  traité  féministe,  le  portrait,  plus  ou 
moins  flatté,  de  la  femme.  Ainsi  avait  procédé  Corneille  Agrip- 
pa, ainsi  procédera  Saint-Gabriel1.  Voici  le  même  thème  trai- 
té par  de  l'Escale. 

Ses  cheveux  longs,  déliés  et  blonds,  doucement  ondoyants  par- 
dessus les  épaules,  nous  montrent  que  de  son  tempérament  elle  est 
gracieuse.  Son  front  est  le  tableau,  où  la  paix  se  voit  dépeinte,  et 
ses  yeux  n'étincellent  qu'amour  et  concorde.  Ses  joues  mêlées  du 
teint  de  roses  et  de  lait,  nous  enseignent  qu'elle  surpasse  également 
les  douceurs  du  goût  de  l'un,  et  de  l'cdeur  des  autres.  Sa  bouche 
vermeille  comme  l'Aurore,  nous  promet  que  le  soleil  du  repos  hu- 
main se  lève  chez  elle.  Sa  voix  délicate  et  grêle  ne  prononce  que 
des  paroles  emmiellées,  ne  profère  que  des  propos  ensucrés  :  son 
haleine  même  qui  passe  par  ce  double  rang  de  perles,  surpasse  la 
suavité  des  Zéphyrs  et  des  vents  d'Orient.  Le  sein,  beau  siège  de 
son  cœur,  plus  blanc  et  ferme  qu'albâtre,  nous  dénote  ensemble  et 
la  candeur,  et  la  fermeté  de  sa  foi.  Bref,  toute  la  symétrie,  et  belle 
structure  de  son  corps,  son  marcher,  et  son  arrêt,  ne  démontre  que 
modestie,   grâce,  repos,  paix  et  amitié  (p.  41-2). 

Je  ne  sais  si  je  suis  enclin  à  trop  de  sévérité,  mais  il  me 
semble  crue  ce  portrait  ne  dénote  pas  une  esthétique  bien 
«  ruskinienne  ».  C'est  une  de  ces  descriptions  à  la  '  Fénelon, 
c'est-à-dire  vagues  et  indécises,  qui  ne  font  pas  voir  l'objet. 
C'est  un  tissu  de  banalités  semé  de  fleurettes  mignardes,  telles 
crue  celles  dont  Saumaise  devait  composer  son  Dictionnaire 
des  Précieuses.  Décidément,  de  l'Escale,  cet  apologiste  de  l'i- 
déal féminin,  est  le  contraire  d'un  artiste  !  Il  n'a  de  virtuosité 
que  dans  l'injure.  Il  «  force  son  talent  ». 

E.  —  Ainsi  que  d'autres  sophistes  notoires,  de  l'Escale  est 
un  généralisateur  intrépide,  qui  conclut  du  moins  au  plus 
avec  une  magnifique  assurance.  Voici  une  certaine  «  induc- 
tion précipitée  »,  comme  on  dit  dans  l'école,  qui  était  desti- 
née à  faire  le  tour  'de  la  «  presse  »  féministe.  Nous  l'avons  dé- 
jà trouvée  chez  Agrippa,  nous  la  retrouverons  chez  Saint-Ga- 

1.  Voir  les  chapitres  IV  et  IX. 
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briel,  et  enfin  Mme  Hubertine  Auclert  la  rééditera  de  nos 
jours.  «  Il  n'y  a  pas  moins  de  gloire  à  gouverner  bien  une 
maison  qu'une  République  ».  (p.  46).  Axiome  très  rassurant 
pour  les  nations,  car,  les  bonnes  ménagères  ne  manquant 
pas,  nous  voilà  tranquilles,  si  jamais  le  sceptre  ou  le  timon 
de  l'Etat  venait  à  perdre  son  titulaire!  C'est  par  des  raison- 
nements de  cette  force  que  de  l'Escale  préparait  les  voies  à 
Montesquieu!  Naturellement,  il  ajoute  que,  «  si  les  femmes 
sont  privées  des  charges  publiques,  c'est  par  la  tyranniquel 
usurpation  des  hommes  ».  Depuis  Agrippa,  nous  connaissons 
cette  antienne,  qui  deviendra  un  des  «  dadas  »  favoris  du 
«  féminisme  ». 

F.  —  Sur  le  chapitre  de  la  «  Fidélité  »,  le  «  Champion  »  ven- 
ge victorieusement  les  femmes  des  médisances  auxquelles 
de  mauvaises  langues  se  sont  laissé  aller  sur  leur  compte. 

Ce  ne  serait  jamais  fait,  qui  voudrait  ici  conter  la  millième  par- 
tie des  exemples  de  l'infidélité,  perfidie  et  déloyauté  des  hommes; 
tant  toutes  sortes  d'histoires,  saintes  et  profanes,  en  sont  pleines. 
Des  peuples  entiers,  et  des  nations  fameuses  sont  entachées  de 
ce  crime,  au  lieu  que  des  femmes  on  n'en  peut  trouver  que  des  évé- 
nements bien  rares,  encore  les  hommes  y  ont-ils  toujours  la  meil- 
leure part...  Nulle  lâcheté,  perfidie,  déloyauté,  nî  trahison  peut  aller 
du  pair  avec  celle  des  hommes...  Qui  voudrait  alléguer  de  surcroît 
des  exemples  de  la  fermeté'  des  femmes,  de  leur  fidélité  et  j>er- 
sévérance,  il  épuiserait  les  histoires,  tant  tout  en  est  plein.  Le 
nom  seul  des  constantes  emplirait  un  gros  volume...  Quels  tro- 
phées les  hommes  mariés  font  ordinairement  d'avoir  trompé  leurs 
femmes!  Lesquelles  au  contraire  gardent  inviolablement  leur  foi, 
conservant  par  ce  moyen  leur  honneur  et  celui  de  leur  époiux  (p. 
50-52). 

Tant  d'intrépidité...  de  bonne  opinion  ne  me  persuade  pour- 
tant qu'à  demi.  J'ai  peur  que  l'assurance  du  «  Chevalier  » 
ne  procède  du  pur  sentiment  plutôt  que  de  statistiques  bien 
dressées  et  bien  contrôlées.  J'ai  invinciblement  l'impression 
qu'il  ne  recourt  qu'à  des  dénombrements  incomplets  et  que 
sa  méthode  sociologique  ne  s'appuie  que  sur  l'intuition.  De 
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l'Escale  ne  serait-il,  en  matière  de  science  sociale,  qu'un 
«  impressionniste  »?  En  tout  cas  il  y  a  ceci  de  peu  scienti- 
fique dans  son  système  de  discussion  qu'il  a  l'air  moins  de 
disculper  la  femme  que  de  dauber  sur  l'homme.  De  là  vient 
sans  doute  qu'il  manque  tout  à  fait  d'autorité. 

G.  —  Ce  chapitre  s'inspire  de  la  même  tactique  que  le  pré- 
cédent, à  savoir  celle  qui  consiste  à  retourner  contre  l'ad- 
versaire le  reproche.  Sachez  donc  que  la  femme  est  juste- 
ment surnommée  —  par  une  épithète  à  la  Ronsard  —  «  gar- 
de-silence ».  Car  : 

Si  la  femme,  qui  semble  n'avoir  obtenu  de  la  Nature  autres  armes 
pour  sa  défense  que  la  langue,  en  Usait  davantage  que  l'homme,  elle 
serait  aucunement  excusable.  Mais  tant  s'en  faut,  que  tout  au 
contraire  elle  est  beaucoup  plus  discrète,  secrète  et  avisée  en  ses 
discours...  L'homme  au  rebours  croit  avoir  toutes  sortes  de  pri- 
vilèges de  dire  ce  que  bon  lui  semble,  et  que  personne  ne  l'oserait 
contredire,  s'il  ne  veut  s'aller  battre  tout  à  l'heure.  Licence  im- 
modérée qui  le  confirme  insensiblement  en  son  humeur  naturelle, 
qui  est  de  parler  plus  que  la  femme  (p.  53). 

Faut-il  que  la  femme  ait  de  la  bonté  de  reste  tout  de  mê- 
me! La  langue  est  sa  seule  défense,  et  elle  n'en  use  pas! 
Alors  que  les  moralistes,  les  poètes  et  les  savants  nous  ap- 
prennent que  chaque  être  se  défend  par  les  armes  que  la  Na- 
ture lui  a  données  : 

Dento  lupus,   cornu   taurtus  petit  :  Unde,  nisi   intus 
Monstratum? 

la  femme,  elle,  à  en  croire  son  «  Chevalier  »,  résiste  héroï- 
quement à  l'instinct  :   quel   comble   d'abnégation  1 

Après  ce  préambule,  de  l'Escale  fait  assaut  de  subtilité 
grotesque  avec  son  adversaire  habituel.  Celui-ci  ayant  écrit 
que  «.  Dieu  formant  le  corps  de  la  femme  d'une  côte  dure  et 
craquetarde,  celui  de  l'homme  de  la  terre  sourde  et  muette, 
c'était  un  préjugé  que  l'hommee  serait  de  sa  nature  tacitur- 
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ne  et  silencieux,  et  la  femme  caquetarde  et  babillarde  »,  le 
«  Champion  »,  au  lieu  de  hausser  les  épaules,  riposte  sur 
le  même  ton  : 

D'où  sortent  les  vents,  gui  font  tant  de  tintamarre,  si  ce  n'est 
de  la  terre?  Ne  produit-elle  pas  tous  les  métaux  dont  on  forge 
les  trompettes,  clairons,  sacquebuttes,  trompes,  arquebuses,  pis- 
tolets, carabines,  mousquets,  canons,  couleuvrines,  fauconneaux, 
sacres,  tous  instruments  de  guerre  et  de  bruit?  N'engendre-t-ellq 
pas  le  salpêtre  et  le  soufre,  de  quoi  avec  du  charbon,  aussi  de  pa- 
reille extraction,  on  compose  cette  bruyante  et  terrible  poudre,  qui 
fracasse  les  tours,  abat  les  villes,  renverse  les  remparts,  mine 
les  bastions?   Cette  poudre,  dis-je;...    (p.  55). 

Il  faut  vraiment  regarder  à  la  signature  pour  s'apercevoir 
que  cette  dialectique  bouffonne  n'appartient  pas  au  Petit- 
Jean  des  Plaideurs  ou  au  Sganarelle  de  don  Juan.  Comme 
on  comprend  que  les  femmes  laissent  pérorer  dans  le  désert 
d'aussi  «  incommodes  avocats  »! 

H.  —  Quant  à  l'Humilité  féminine,  son  origine  remonte  à 
la...  Genèse,  ni  plus  ni  moins.  De  l'Escale  nous  l'explique  : 

Si  vous  voulez  savoir,  où,  quand  et  pourquoi  l'humilité  de  ce 
sexe  prit  son  origine,  lisez  bien  le  chapitre  3  de  Genèse,  iet, 
après  l'avoir  bien  ruminé,  vous  apprendrez  que  ce  fut  en  Eve  la 
première  femme,  qui  a  transmis  cette  qualité  successivement  à 
toutes  les  autres.  Après  donc  que  par  la  méchanceté  du  Diable, 
cette  pauvrette  se  fut  laissée  emporter  avec  son  mari  au  désir 
de  manger  du  fruit  défendu,  Dieu  leur  annonça  à  chacun  d'eux 
les  peines  qu'ils  endureraient  pour  avoir  transgressé  ses  comman- 
dements. Alors  il  dit  à  la  femme  qu'elle  serait  sujette  à  l'homme, 
qui  lui  commanderait   (p.  61). 

Suit  un  passage  où  de  l'Escale  disculpe  quelques  femmes 
de  l'Ancien  Testament  de  leur  réputation  de  méchanceté,  ou 
bien,  quand  cela  ne  se  peut  décidément,  dit  aux  hommes 
qui  en  furent  les  victimes  :  C'est  bien  fait!  Il  ne  fallait  pas 
y  aller! 

Tel  eist  le  cas  de  ce  Samson  ,«  ce  Nazarien  du  Seigneur, 
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qui,  s'il  ne  se  fût  donné  lui-même  en  proie,  et  imprudemment 
confié  à  une  p-.-.n1,  il  ne  fût  point  tombé  entre  les  mains  de 
ses   ennemis  »  (p.   64). 

Et  il  revient  à  isa  ritournelle  favorite  :  «  Qui  voudrait  ra- 
conter les  cruautés  des  hommes,  pour  un  ou  deux  exemples 
des  femmes,  on  en  trouverait  des  milliasses  de  l'autre  côté  ». 
(P-   64). 

Enfin,  la  femme  n'est  point  curieuse,  et  cela  parce  tfw'elle 
est  judicieuse,  et  elle  est  judicieuse,  parce  gw'elle  est  belle. 
Vous  voyez  comme  sa  psychologie,  qu'on  croit  d'ordinaire 
si  compliquée,  est  au  contraire  simple.  Voici  le  passage,  pour 
qu'on  ne  croie  pas  que  je  résume  «  de  chic  »  la  pensée  de 
l'auteur  : 

L'autre  raison  est,  que  la  femme  étant  sans  controverse  plus 
belle,  douce  et  agréable  en  sa  charnure  que  l'homme;  et  les ,  qualité  s 
de  l'esprit  suivantes  ordinairement  la  composition  et  tempérament 
du  corps,  il  sera  aisé  à  conclure,  qu'elle  est  aussi  plus  judicieuse,  et 
plus  sage   (p.  69). 

Dans  le  chapitre  si  étrangement  intitulé  la  Kabale  de  Dieu, 
on  apprend  que  «  la  femme  à  cause  de  sa  température  natu- 
relle a  l'esprit  et  meilleur  et  plus  subtil  que  l'homme...  J'assu- 
re qu'elle  a  obtenu  du  ciel  comme  par  infusion,  une  espèce 
de  science  cachée.  » 

Du  moment,  ô  «  Champion  »,  que  vous  nous  Yassurez  !  N'est- 
ce  pas  vous  qui  répondiez  à  quelqu'un  qui  osait  exprimer  de- 
vant vous  des  doutes  sur  l'existence  de  Dieu  :  «  Je  vous 
donne  ma  parole  d'honneur  que  Dieu  existe?  » 

M.  —  Le  Mensonge  féminin  n'embarrasse  pas  notre  homme 
davantage.  Il  réfute  cette  accusation  comme  il  a  fait  plus 
haut  du   Bavardage  et  de  l'Infidélité,  en  ne  l'acceptant  pas  : 

Il  ne  faudrait  pas  trouver  étrange  si  la  femme  participait  à  ce 
défaut  naturel,  puisqu'elle  est  fille  de  l'homme,  et  qu'elle  vit  tou- 

1.  Ecrit  en  toutes  lettres  dans  le  texte     C'est  ce  que  l'auteur  appelle  mé- 
nager  «  les   chastes   oreilles  »    do   ses    lectrices. 
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jours   en   sa  compagnie.   Néanmoins,   ô  miracle,  elle  ne  tient  rien 
de  ce  lâche  et  dissimulé  déguisement  de  paroles   (p.   88). 

On  m'accordera  que  1©  «  Chevalier  »  est  an  peu  agaçant 
avec  sa  manie  de  charger  l'homme  de  tous  les  péchés  d'Is- 
raël pour  arriver  à  rendre  la  femme  blanche  comme  l'hermi- 
ne. Etait-il  donc  indispensable  d'accabler  l'homme  de  tous 
les  défauts  qu'on  retire  à  la  femme?  Si  Un  fardeau  vous 
pèse,  que  ne  le  déposez-vous  à  terre,  au  lieu  de  le  mettre 
sur  mes  épaules!  On  n'est  pas  plus  sans-gêne!  Mais  de  l'Es- 
cale ne  l'entend  pas  ainsi,  il  est  comme  ces  personnages  d'o- 
péra-bouffe qui  se  débarrassent  d'un  objet  qui  les  encombre 
en  les  passant  au  voisin.  Il  dit  en  effet  : 

Accordons  toutefois  ce  qui  n'est  pas,  que  la  femme  peut  parfois 
un  peu  mentir,  que  hantant  toujours  avec  l'homme,  ainsi  que  sacs 
à  charbonniers,  ils  se  peuvent  gâter  l'un  l'autre;  mais  voyons 
paisiblement,  je  vous  prie,  qui  des  deux  est  plus  sujet  à  ce  vice  (p. 
89). 

Puis  de  l'Escale  aborde  le  thème  de  «  l'oubli  des  injures  ». 
Pour  prouver  qu'«  il  n'y  a  créature  qui  oublie  plus  aisément 
les  offenses  que  la  femme  »,  il  raconte  —  je  vous  le  donne  en 
dix!  —  il  raconte...  l'histoire  de  .Néron  et  de  sa  «pauvre 
mère  »,  Agrippinel 

N'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  : 

Oh!   oh!  oh!   Celui-là  ne  s'attend  pas  du  tout? 

Craignant  tout  dei  même  de  n'avoir  pas  assez  ébranlé  l'es- 
prit du  lecteur,  il  renforce  sa  thèse  de  l'aventure  de  sainte  Eli- 
sabeth, princesse  de  Hongrie.  Va  pour  .sainte  Elisabeth! 

Abordant  la  lettre  P,  le  «  Chevalier  »  se  lance  dans  une 
petite  dissertation  dont  il  faudrait  une  Armande,  une  Cathos 
ou  une  Madelon  pour  goûter  tout  le  fin  du  fin. 

J'ai  envie,  dit-il,  de  surnommer  la  femme  le  poison  du  péché. 
Parce  que  tout  ainsi  que  le  poison  tue  par  sa  mauvaise  qualité 
les  choses  vivantes,  de  même  la  femme  par  sa  bonté  naturelle  fait 
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mourir  le  péché  partout  où  elle  hante,  où  elle  a  du  crédit.  Elle  fait 
par  l'antidote  salutaire  de  sa,  vertu,  étouffer  la  saleté  du  vice, 
servant  de  contrepoison  à  nos  âmes.  Sa  fécondité  n'entretient  pas 
seulement  le  monde  par  une  continuelle  succession  d'individus,  mais 
son  innocence  et  son  intégrité  maintient  la  vertu  en  sa  vigueur, 
qui  s'en  irait  éteinte  par  la  méchanceté  des  hommes  (p.  103). 

De  l'Escale  tient  spécialité  de-  ces  surnoms  baroques.  Ne 
s'avise-t-il  pas  un  peu  plus  loin  de  surnommer  la  femme 
quar  quant?  Il  est  vrai  qu'il  entend  par  là  un  bijou  artiste- 
ment  travaillé.  Mais,  au  premier  abord,  quarquant  suffoque 
un  peu  :  foin  des  surnoms  qui  exigent  des  explications  préa- 
lables et  qui  vous  sont  assénés  comme  un  coup  de  poing  sur 
l'œil!  Jamais  les  femmes  ne  prendront  en  gré  un  Monsieur 
qui  les  appelle  quarquants,  fût-ce  avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde!  Toute  femme  à  cet  égard  raisonnera  tou- 
jours plus  ou  moins  à  la  façon  de  la  Comtesse  de  Pimbesche  : 

Monsieur,  je  ne  veux  point  être  liée! 

De  l'Escale  manque  d'aisance  dans  le  madrigal. 
Il  manque. aussi  d'atticisme,  lui  qui  esquisse  ce  gracieux 
apologue  : 

Il  n'y  a  rien  de  plus  magnifique  que  la  Couronne,  car  les  Rois 
s'en  parent,  c'est  un  glorieux  diadème  qui  environne  leurs  têtes. 
C'est  ce  que  la  femme  est  à  son  mari,  le  couronnant  de  igloire,  et  le 
rendant  recommandable  en  toutes  compagnies...  Mais  beaucoup 
d'ignorants,  vilains,  et  barbares  la  méprisent  (la  couronne).  Ils 
sont  semblables  au  coq  d'Esope,  qui  trouva  Un  diamant  dans  un 
fumier,  duquel  il  ne  fit  aucun  compte.  Ce  sont  de  ces  sales  bêtes, 
qui  n'ont  point  de  connaissance  des  perles,  d'où  vient  le  proverbe, 
qu'il   n'en  faut  point  semer  devant  les  pourceaux  (p.   112). 

Mélange  de  bel-esprit  et  de  trivialité,  tel  est.  le  caractère  de 
cette  «  chevalerie  »  du  «  Champion  des  femmes  ».  Caresses 
d'une  main,  coups  de  boutoir  de  l'autre. 

Ce  contraste,  qui  est  dans  sa  «  manière  »,  il  le  loge  aussi 
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dans  sa  «  matière  ».  Ainsi,  à  l'en  croire',  la  femme  ressemble 
au  scorpion,  en  ce  qu'elle  porte  le  mal  et  le  remède,  la  pi- 
qûre et  la  guérison,  la  vie  et  la  mort.  »  (p.  114). 

La  femme  est  donc  une  antithèse  en  soi,  mais  elle  est  en- 
core bien  plus  antithétique  par  opposition  à  l'homme.  Voici 
la  «  réplique  »  du  médaillon  du  «  scorpion  ». 

La  femme  est  la  gloire  de  l'homme^  un  esprit  constant,  une  joie 
continuelle,  un  profit  ordinaire,  un  repos  éternel,  une  compagnie 
agréable,  un  port  de  la  chasteté,  un  vase  de  continence,  une  paix 
abondante,  un  animal  parfait,  un  soulagement  journalier  :  bref, 
un  contrepoison  et  antidote  de  tous  nos  maux. 

L'homme  au  contraire  est  l'organe  du  Diable,  qui  ne  tâche  qu'à 
corrompre  une  si  flairante  rose,  de  surprendre  ce  vase  des  Anges, 
de  gâter  ce  miel,  qui  nous  est  envoyé  du  Ciel.  C'est  lui  qui  est 
un  vrai  Caméléon,  qui  se  déguise  et  change  tous  les  jours  en  mille 
façons  pour  parvenir  à  ses  sales  intentions   (p.   114). 

La  femme-scorpion,  l'homme-caméléon  :  voilà  les  beaux  con- 
oetti  que  de  l'Escale  tro;uve  «  à  la  sueur  de  son  front  »  !  Plai- 
gnons-le de  se  donner  tant  de  mal  pour  contredire  l'opinion 
commune,  "qui  attribue  à  la  femme  la  versatilité,  dont  le  ca- 
méléon précisément  est  l'emblème! 

Passant  «  du  plaisant  au  sévère  »,  i]  nous  raconte  ensuite 
l'histoire  de  ce  pauvre  Holopherne, 

Si  méchamment  mis  à  mort  par  Judith, 

puis  celle  d'Esther,  puis  celle  de  Jeanne  d'Arc,  puis  celle  de 
Blanche  de  Castille  :  tout  cela  est  destiné  à  prouver  l'ap- 
titude des  femmes  à  «  restaurer  les  royaumes  »  qui  traversent 
des  crises.  Or  au-dessus  de  toutes  ces  héroïnes,  il  s'avise  de 
placer,  comme  la  plus  haute  expression  des  qualités  d'hom- 
me d'Etat,  cette  Marie  de  Médicis,  qui  depuis...,  mais  alors 
elle  était  la  Régente,  et  c'en  est  assez  pour  que  de  l'Escale, 
plat  courtisan,  la  divinise!  En  1618,  date  du  présent  livre, 
nous  sommes  au  lendemain  de  l'assassinat  de  Concini,  «  fa- 
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vori  »  de  la  Régente.  De  Luynes  l'a  remplacé  dans  la  faveur 
de  Louis  XIII  et  a  fait  enfermer  la  Reine  mère  au  château  de 
Blois,  d'où  elle  s'évadera.  Demain,  ce  sera  donc  la  guerre  ci- 
vile, la,  guerre  parricide  entre  la  mère  et  le  fils.  Singulier 
moyen  de  «  restaurer  les  royaumes  »!  Singulier  exemple  de 
dévouement  maternel!  En  somme,  ce  que  Marie  de  Médicis 
eut  en  elle  de  plus  «  grand  »...,  ce  fut  qu'elle  eut  l'honneur  d'a- 
voir été  épousée  par  Henri  IV!  Tout  de  même,  elle  sert  à  de 
l'Escale  pour  humilier  le  sexe  masculin.  Ce  «  Chevalier  » 
n'est  pas  difficile  sur  la  qualité  des  témoignages. 

De  là  il  se  rejette  sur  l'histoire  ancienne,  très  ancienne, 
car  il  ne  s'astreint  pas  plus  à  l'ordre  chronologique  qu'à  l'or- 
dre logique.  Il  fait  remarquer  que  si  Troie  a  péri,  ce  n'est  pas 
la  faute  d'Hélène,  mais  la  faute  de  Paris,  et  il  est  tout  guille- 
ret d'avoir  ainsi  innocenté  une  femme  célèbre  de  plus. 

Devait-il,  le  perfide,  enlever  la  femme  d'autrui,  la  belle  et  chère 
femme  de  Menelaus,  Prince  qui  l'avait  si  favorablement  accueilli 
chez   lui?   (p.   121). 

Quant  à  Antoine,  c'est  un  autre  paillard  du  même  genre,  et 
qui  n'a  eu  que  ce  qu'il  méritait. 

Il  était  homme  marié,  déjà  d'âge  tempéré,  élevé  en  de  grandes 
et  puissantes  charges.  Cependant  son  appétit  sensuel  eut  tant  de 
pouvoir  sur  sa  raison,  qu'au  milieu  de  la  bataille  navale  il  s'oublia 
soi-même,  et  toutes  ses  qualités,  pour  s'enfuir  honteusement  après 
la  poupe  dorée  de  la  galère  de  sa  maîtresse  (p.  122). 

Soif,  mais  avouez  .qu'il  est  bien  difficile  de  contenter  tout 
le  monde  et  de  l'Escale,  de  concilier  son  devoir  et  le  «  fémi- 
nisme »  !  Les  «  féministes  »  sont  là  qui  nous  prêchent  sans 
cesse  l'amour  ide  la  femme,  qui  nous  enseignent  que  c'est  «  la 
plus  parfaite  espèce  »  de  la  création,  un 

Véritable  abrégé   des  merveilles  des   Cieux  ! 

Or.  quand  nous  sacrifions  à  la  possession  oU  à  l'acquisition 
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de  cet  inappréciable  trésor  notre  sécurité,  notre  situation, 
notre  bonheur,  ils  sont  les  premiers  à  nous  bafouer  et  à  nous 
maudire!   On  ne  sait  vraiment  plus   comment  faire... 

S.  —  Qui  voudrait  dépeindre  la  simplicité  et  la  prudence,  il  fau- 
drait les  pourtraire  toutes  deux  sous  la  ressemblance  d'une  femme. 
Qui  a-t-il  (sic)  de  plus  doux,  qui  a-t-il  de  plus  simple?  C'est  en 
effet  une  vraie  Colombe...  Mais  ce  ne  serait  pas  assez  d'être  sim- 
ples, l'homme  qui  est  un  vautour,  déchirerait  bientôt  cette  pau- 
vre colombelle.  Il  faut  qu'elle  ait  avec  cela  une  qualité  du  serpent, 
symbole  de  la  prudence...    (p.   130). 

C'est  ce  que  Victor  Hugo  appelait  «  le  fiel  de  la  colombe  », 
par  allusion  à  Lamartine,  qui  s'était  permis  de  faire  des  ré- 
serves sur  le  mérite  des  Misérables. 

Mentionnons  d'après  de  l'Escale  le  cataclysme  du  Déluge, 
la  ruine  des  villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  :  autant  de 
châtiments  de  l'impiété  des  hommes,  en  prenant  ce  mot  dans 
son  sens  étroit.  Parcourons  rapidement  les  dernières  pages. 
Dans  le  chapitre  des  Xénies  (les  titres  du  «  Champion  »  ont 
presque  toujours  besoin  d'explications  archéologiques),  nous 
apprenons  que  «  il  ji'y  a  nulle  comparaison  de  la  méchanceté 
d'une  sorcière,  à  celle  d'un  sorcier.  »  (p.  156). 

Arrivés  à  l'Y,  nous  eussions  été,  vous  et  moi,  bien  embar- 
rassés. Que  diable  mettre  en  face  de  l'Y  ?  Mais  un  bon  «  fé- 
ministe »  n'est  pas  empêché  pour  si  peu  :  il  plie  l'or; biographe  à 
ses  besoins  particuliers.  Jïgjs  fémnrstes  modernes  n'ei  usent 
pas  autrement.  Ces  dames  sont  de  l'avis  de  Montaigne  :  «  si 
le  françois  ne  peut  y  aller,  que  le  gascon  y  aille!  »  De  l'Es- 
cale écrira  donc  sans  sourcille-r  :  Yvraison,  Yviesse,  Yvro- 
gne,  etc.  Et  il  expliquera,  à  propos  de  lTvresse,  qu'une  alou- 
ette, comme  on  dit,  ne  fait  pas  le  printemps. 

J'ai  vu  depuis  que  je  suis  au  monde,  en  diverses  provinces  que 
j'ai  fréquentées,  pour  le  moins  un  million  d'hommes  sujets  à 
byvrognerie,  mais  je  peux  dire  avec  vérité  n'avoir  jamais  vu  femme 
transportée  de  trop  boire.  Encore  que  je  ne  veuille  pas  nier  abso- 
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lument,  que  par  autrefois  il  n'y  en  ait  eu  quelqu'une  au  vieux 
Testament,  puisque  la  sainte  Ecriture  en  parle  (p.  162). 

Décidément,  il  y  a  lieu  de  se  méfier  des  affirmations  du 
«  Champion  ».  Entre  un  million  et  zéro,  l'écart  est  vraiment 
trop  grand.  S'il  revenait  au  monde,  il  en  rabattrait  sans  doute  ! 
Il  verrait  les  ravages  de  ce  nouveau  fléau, 

Inventé  pour  punir  les  crimes  de  la  terre, 

le  hideux  alcoolisme,  qui  fait  aux  femmes,  non  moins  qu'aux 
hommes,  la  guerre.  Même  il  constaterait  que  certains  pays, 
les  pays  à  cidre  notamment,  produisent  plus  d'ivrognesses 
que  d'ivrognes1.  Tel  est  l'un  des  résultats  de  cette  lutte  entre 
les  sexes  qu'a  instaurée  le  «  féminisme  »!  Le  naïf  de  l'Escale, 
qui  dépossède  la  femme  de  tous  ses  défauts  pour  les  donner  li- 
béralement à  l'homme,  lequel  a  déjà  bien  assez  des  siens,  n'a 
pas  prévu  que  la  rivalité  féministe  aurait  pour  effet  d'ajouter 
aux  vices  propres  de  la  femme  les  vices  de  l'homme!  C'est  ain- 
si que  les  choses  se  passent  en  morale  :  le  bon  vin  ne  bo- 
nifie pas  le  mauvais,  mais  c'est  le  mauvais  qui  gâte  le  bon! 

Pour  finir,  le  brave  «  Chevalier  »  fait  à  son  adversaire, 
pour  la  première  fois,  une  petite  concession,  oh!  toute  pe- 
tite, si  petite  même  qu'elle  se  réduit  aux  proportions  d'un 
jeu  de  mots. 

Oui,  dit-il,  la  femme  est  «  jalouse,  mais  c'est  d'une  bon- 
ne et  sainte  jalousie,  de  l'honneur  de  Dieu,  et  du  salut  de  son 
prochain.  » 

Là-dessus  le  «  Champion  »  se  frotte  les  mains  de  satisfac- 
tion et  met  son  point  final. 

Une  conclusion  quelconque  s'impose-t-elle  après  l'analyse 
do  ce  copieux  bavardage,  qui  relève  exclusivement  de  la 
rhétorique  sentimentale  et  qui  n'a  de  la  science  que  le  pé- 
dantisme,  de  la  «  littérature  »  que  la  préciosité,  de  véhément 
que  l'injure? 


I.  J'ai  dit  iin  mot  de  cette  question  dans  ma  Trouée  féministe 
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Ge  serait,  je  pense,  lui  faire  trop  d'honneur.  Je  me  borne- 
rai à  dégager  une  impression  générale. 

A  force  de  se  déchaîner  contre  l'homme,  d'en  faire  le  bouc 
émissaire  de  la  création,  de  l'Escale,  bien  loin  de  grandir  la 
femme  d'autant,  a  réussi  à  rendre  l'homme  intéressant.  On 
se  prend  d'une  certaine  pitié  pour  ce  paria,  en  qui  Dieu  n'a 
daigné  mettre  aucune  de  ses  complaisances.  Ce  «  raccourci 
des  misères  humaines  »,  comme  s'appelait  lui-même  lin  des 
contemporains  de  de  l'Escale,  emprunte  à  un  sort  immérité 
la  majesté  du  malheur. 

La  Nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste, 

est-on  tenté  de  dire  à  ce  vaincu,  à  cet  être  disgracié,  sur 
lequel  s'acharn©  le  barbare  «  Champion  »,  alors  qu'il  faudrait 
plaindro  cette  victime. 

Ainsi  les  efforts  du  «  Chevalier  »  sans  peur  et  sans  pitié 
me  semblent  aller  justement  à  contre-fin  de  leur  but. 

Et  c'est  en  résumé  toute  l'histoire  du  «  féminisme  »  :  ce 
parti  travaille  contre  lui-même. 


VI 
ÉGALITÉ  des  HOMMES  et  des  FEMMES 

ET 

le  GRIEF  des  DAMES 

par  Mademoiselle  de  Gournay,    1626. 

Cette  date  de  1626  n'est  qu'approximative.  C'est  celle  de 
l'édition  originale  de  L'Ombre  de  la  damoiselle  de  Gournay, 
formidable  in-4°  de  douze  cents  pages,  dans  lequel  1'  «  au- 
triée  »,  comme  elle  s'appelait,  a  tassé  les  quarante  opuscu- 
les, qui,  avec  sa  préface  des  Essais  de  Montaigne,  composent 
son  œuvre.  Les  deux  petits  «  libelles  »  dont  nous  avons  af- 
faire ont  été  composés  entre  1595  et  1626,  voilà  tout  ce  que 
l'on  peut  affirmer. 

Il  est  probable  cependant  que  L'égalité  se  rapproche  plus 
de  la  date  1626  que  de  la  date  1595,  1°  parce  que  en  1595, 
Mlle  de  Gournay,  «  joune  fille  »  d,e  vingt-neuf  ans,  n'en  était 
qu'à  ses  débuts  littéraires  et  n'avait  pas  encore  vu  sa  «  car- 
rière »  entravée  par  la  malignité  masculine,  2°  parce  que  l'ou- 
vrage est  dédié  à  la  Reine,  et  que  ce  n'est  qu'après  la  mort 
de  Henri  IV,  son  mari,  que  Marie  de  Médicis  a  pu  déployer 
ces  talents  «  d'homme  d'Etat  »  qui  lui  valent  ici  l'honneur 
d'être  choisie  comme  la  personnification  la  plus  haute  du  gé- 
nie féminin,  comme  un  «  nouveau  soleil  de  vertus  »  (épître 
liminaire). 

D'autre  part,  Le  grief  des  dames  est  visiblement  né  d'un 
accès  de  mauvaise  humeur,  déterminé  sans  doute  par  les 
innombrables  niches  et  taquineries  qu'essuya  la  vieille  fille 
et  auxquelles  ses  ridicules  offraient  une  ample  matière. 
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La  contribution  «  féministe  »  de  Mlle  de  Gournay  est  donc 
postérieure  à  la  belle  lettre  d'Agrippa  d'Aubigné  que  nous 
avons   reproduite   ci-dessus. 

L'édition  de  1626  fut  réimprimée  en  1641  sous  un  titre 
nouveau,  celui  de  :  Avis  ou  Présents  de  la  damoiselle  de 
Gournay.  La  «  damoiselle  »  avait  alors  soixante-seize  ans. 
A  mesure  qu'elle  avançait  en  âge,  ce  titre  de  L'Ombre  qu'elle 
avait  d'abord  adopté  sonnait  plus  mal  à  ses  oreilles.  L'Om- 
bre, cela  vous  avait  Un  air  de  revenant  et  une  senteur  d'outre- 
tombe.  Il  semblait  que  ce  fût  la  «  damoiselle  »  qui  revînt 
au  monde  pour  parler  aux  vivants.  J'imagine  que  ce  titre 
fantomatique  fut  la  source  de  quelques-uns  de  ces  brocards 
qui  exaspéraient  l'ancienne  «  fille  d'alliance  »  de  Montaigne. 
Cela  «  datait  »  décidément  trop.  Elle  se  «  rajeunit  »  donc 
en  1641  et  se  présenta  modestement  comme  une  Pomone  qui 
épanche  libéralement  sur  les  humains  le  contenu  de  sa  corne 
d'abondance  :  Présents  de  la  damoiselle  de  Gournay. 

C'eût  été  pour  un  peintre  allégorique  un  sujet  de  tableau 
tout  trouvé.  Malheureusement  Rubens  venait  de  mourir. 

I 

On  peut  dire  que  le  «  féminisme  »  moderne  est  sorti  tout 
casqué  du  cerveau  de  Marie  le  Jars  de  Gournay.  Elle  est 
l'aïeule  directe. 

Ce  n'est  pas  une  de  ces  gloires  douteuses  ou  même  une 
de  ces  «  fausses  sœurs  »  comme  la  plupart  de  celles  dont 
s'enorgueillit  L'Almanach  féministe1.  Celle-ci  est  authentique 
et   «  bon   teint  ».    C'est   une   cerise  vraiment  aigre. 

Dans  L'égalité  des  hommes  et  des  femmes,  Mlle  de  Gournay 
s'étudie  visiblement  à  éviter  les  exagérations.  Elle  «  lance  » 
le  «  féminisme  »  prudemment;  elle  n'amoncelle  pas  les  obs- 
tacles sous  les  pieds  encore  tremblants  du  nouveau-né.  Elle 

1.  Voir   dans    Au   cœur   du    féminisme   un    suggestif   extrait    de    cet    Al- 
tnanach,   monument   d'ignorance  ou   d'impudence,    des   deux   peut-être. 
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résiste  donc  à  la  tentation  de  proclamer  la  «  supériorité  » 
de  son  sexe,  comme  l'avaient  fait  ses  devanciers,  et  comme 
le  feront,  encore  ses  intrépides  descendantes;  elle  se  conten- 
te de  1'  «  égalité  ».  Cette  entrée  en  matière  me  paraît  timide. 
Quel  homme  de  bon  sens  conteste  Y  «  égalité  »  des  deux 
sexes?  La  divergence  ne  commence  que  dans  l'interpréta- 
tion de  ce  mot  :  égalité.  Les  féministes  l'entendent  dans  le 
sens  d'identité,  les  autres  le  prennent  dans  le  sens  d'équiva- 
lence. Et  ce  malentendu  initial  est  gros  de  conséquences... 

Mlle  de  Crournay  passe  ensuite  aux  principaux  reproches 
qu'on  «  vomit  »  sur  le  compte  des  femmes.  —  Il  faut  que  j'en 
avertisse  tout  de  suite  le  lecteur,  la  langue  de  la  fille  adopti- 
ve  de  Montaigne  a  une  truculence  digne  de  Rabelais.  La  «  da- 
moiselle  »  a  été  «  nourrie  »  au  XVIe  siècle  et  elle  en  a  con- 
servé, jusque  vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  le  parler  viril; 
par  la  crudité  de  l'invective,  elle  annonce  Mme  Dacier. 

Elle  réfute  quelques-uns  de  ces  reproches  sur  le  mode  iro- 
nique, en  disciple  qui  a  bien  profité  des  enseignements  de 
son  maître.  Voici  sur  le  fait  de  cette  prétention  masculine 
comme  quoi  les  femmes  sont...  ce  qu'il  plaît  aux  hommes, 
une  riposte  d'un  heureux  jet  : 

Mais  quoi,  s'ils  prennent  droit  d'être  galants  et  suffisants  hom- 
mes, de  ce  qu'ils  se  déclarent  tels  comme  par  édit;  pourquoi  ne 
rendrcnt-ils  les  femmes  bêtes,  par  le  contre-pied  d'un  autre  édit? 

Elle  interroge  ensuite  l'histoire,  et  allègue  les  exemples 
de  Diotime  et  d'Aspasie,  qui  ont  «  enseigné  cathédralement 
et  souverainement  par-dessus  les  hommes  ». 

Si  les  femmes  n'égalent  pas  toutes  Diotime  et  Aspasie,  c'est 
la  faute  de  l'éducation  qu'elles  reçoivent.  Ici  le  grand  argu- 
ment qui  deviendra  le  «  dada  »  par  excellence  du  «  fémi- 
nisme ».  On  me  dispensera  de  répondre  une  fois  de  plus  à 
cette  «  querelle  (l'Allemand  ».  Eh!  qui  vous  empêche,  Mes- 
demoiselles, de  vous  instruire?  Celles  d'entre  vous  qui  ont 
eu  le  désir  de  s'instruire  fortement  chevillé  dans  l'âme,  n'ont- 
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elles  pas  toujours  trouvé  le  moyen  de  le  satisfaire?  Vous  chi- 
pez bien  à  vos  frères  ou  à  vos  cousins  leurs  cigarettes  pour 
les  fumer  en  cachette,  que  rie  leur  chipez-vous  leurs  livres 
de  classe  pour  voir  ce  qu'il  y  a  dedans?  De  tous  les  vices  la 
paresse  est  tout  de  même  le  plus  ingénieux  à  se  colorer  de 
prétextes... 

Mlle  de  Gournay,  féministe  en  sorrfme  pondérée,  ne  ha- 
sarde rien  qui  prêterait  par  trop  au  ridicule.  Ainsi  elle  ne 
dit  pas  comme  cet  autre  que  les  femmes  pourraient  être  «  gé- 
nêralles  d'armée  »,  car  «  le  sexe  féminin  est  vraisemblable- 
ment d'un  corps  moins  propre  aux  armes,  par  la  nécessité  du 
port  (et  nourriture  des  enfants  ». 

Mais  telle  est  la  limite  des  concessions  qu'elle  fait  à  ses 
adversaires.  Car  elle  se  rattrape  en  faisant  une  sortie  contre 
cette  loi  salique  que  la  France  est  seule  à  pratiquer  et  qui  a, 
d'après  elle,  privé  notre  pays  d'un  surcroît  incalculable  de 
gloire.  Au  moins  avons-nous  eu  la  prudence  de  «  trouver 
l'invention  des  Régentes  (flatterie  à  Marie  de  Médicis),  pour 
un  équivalent  des  rois  :  car  sans  cela  combien  y  a-t-il  que 
leur  Etal  fût  par  terre?  »  Ainsi  le  royaume  de  France  a 
été  sauvé  par  les  femmes.  Nous  l'admettrions  volontiers  par 
réflexion   à  Jeanne   d'Arc;    mais   Marie   de   Médicis!... 

Vient  ensuite  UU  passage  bizarre  et  obscur  qui  me  paraît 
offrir  une  ressemblance  frappante  avec  Un  mot,  que  j'ai  cité 
dans  ma  Trouée  féministe,  d'Olympe  de  Gouges  :  «  L'ani- 
mal humain  n'est  homme  ni  femme,  à  le  bien  prendre  :  les 
sexes  étant  faits,  non  simplement,  ni  pour  constituer  une 
différence  d'espèces,  mais  pour  la  seule  propagation  ».  Com- 
ment diantre  faut-il  qu'on  «  prenne  »  un  être  humain  pour 
s'apercevoir  s'il  est  homme  ou  femme?  La  pensée  s'éclaire 
un  peu  plus  loin,  quand  la  vénérable  pucelte  ajoute  :  «  il 
n'est  rien  plus  semblable  au  chat  sur  une  fenêtre  que  la 
chatte  ».  Va  pour  la  fenêtre!  Mais  quelque  bonne  volonté 
que  j'y  mette,  je  trouve  cet  argument  bien  superficiel.  Les 
vieilles  «  damoiselles  »  ont  en  vérité  certaines  grâces  d'état... 
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La  conclusion  de  ce  curieux  passage,  c'est  que  «  en  ceux 
de  qui  la  nature  est  une  et  même,  il  faut  que  les  actions 
aussi  le  soient  :  et  que  l'estime  et  loyer  ensuite  soient  pareils, 
où  les  œuvres  sont  pareilles  ». 

Une  autre  des  préoccupations  du  «féminisme»  naissant,  c'é- 
tait d'établir  le  droit  ou  la  capacité  de  la  femme  à  exercer  la 
prêtrise.  Comme  les  «  pauvres  »,  les  féministes  d'autrefois 
revendiquaient  leur  «  éminente  dignité  dans  l'Eglise  ».  Mlle 
de  Gournay  n'a  pas  manque  de  s'associer  à  cette  revendi- 
cation. 

Que  si  saint  Paul...  leur  défend  le  ministère,  et  leur  commande 
le  silence  en  l'Eglise;  il  est  évident  que  ce  n'est  point  par  aucun 
mépris  :  oui  bien  seulement,  de  crainte  qu'elles  n'émeuvent  les 
tentations,  par  cette  montre  si  claire  et  publique  qu'il  faudrait 
faire  en  ministrant  et  prêchant,  de  ce  qu'elles  ont  de  grâce  et 
de  beauté  plus  que  les  hommes. 

Mais  elles  ont  le  pouvoir  de  conférer  le  baptême,  comme 
tous  les  chrétiens.  Si  donc  elles  ont  été  exclues  du  sacerdoce, 
c'est  «  afin  qu'à  droit  ou  à  tort,  la  paix  fut  plus  assurée 
entre  les  ideux  sexes,  par  la  faiblesse  et  le  ravalement  de 
l'un  ». 

«  Paix  boiteuse  et  mal  assise  »,  c'est  le  cas  de  le  dire,  et 
qui  laisse  la  porte  Ouverte  à  toutes  les  «  revendications  » 
de  J'avenir. 

Complaisamment,  Mlle  de  Gournay  rappelle  ensuite  quel 
cas  les  Pères  de  l'Eglise  ont  fait  de  la  femme  et  insinue  que 
l'ostracisme  qui  pèse  sur  la  femme    est  un  illogisme. 

Elle  juge  le  moment  venu  de  s'autoriser  de  la  gloire  de 
Jeanne  d'Arc,  noble  et  pure  héroïne  que  la  langue  des  dieux 
est  seule  digne  de  louer.  Jeanne  d'Arc  se  voit  donc  honorée 
d'un  sixain,  mais  qui  est  assez  banal  et  assez...  incongru 
pour  laisser  un  doute  s'il  est  de  Mlle  de  Gournay  (car  elle 
versifiait,  à  ses  heures)  ou  du  pesant  Chapelain.  Elle  nous 
dépeint  donc  : 
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Cette  illustre  amazone... 
Vêtant   le   dur   plastron   sur   sa   ronde   mammelle, 
Dont  le  bouton  pourpré  de  grâces  étincelle. 

Revenant  à  la  question  plus  spécialement  religieuse,  Mil 
de  Gournay  rappelle  que  Jésus-Christ  «  déclara  sa  très  hei 
reuse  et  très  glorieuse  résurrection  aux  dames  les  premiè 
res,  »  et  que,  quant  à  sa  naissance,  «  des  Sybilles  (sic)  l'or] 
prédite,  seules  entre  les  Gentils;  excellent  privilège  du  sex 
féminin.  » 

Et  si  les  hommes  se  vantent  que  Jésus-Christ  soit  né  de  leu 
sexe,  on  répond  :  qu'il  le  fallait  par  nécessaire  bienséance,  n 
se  pouvant  pas  sans  scandale  mêler  jeune,  et  à  toutes  les  heure 
du  jour  et  de  la  nuit,  parmi  les  presses,  afin  de  convertir,  secou 
rir  et  sauver  le  genre  humain,  s'il  eût  été  du  sexe  des  femmes 
signamment  en  face  de  la  malignité  des    Juifs. 

La  conclusion  de  l'opuscule  tend  à  rappeler  les  homme; 
au  sentiment  de  la  modestie  et  contient  implicitement  bûu.% 
la  conception  moderne  que  les  «  féministes  »  ont  du  maria 
ge.  Mlle  de  Gournay  est  virtuellement  pour  la  suppression  'oi 
pour  la  modification  de  l'article  213.  Qu'on  en  juge.  Son  ton  es 
aussi  amer  que  si  elle  avait  eu  à  souffrir,  elle,  du  mariage; 

Finalement,  si  l'Ecriture  a  déclaré  le  mari  chef  de  la  femme,  1: 
plus  grande  sottise  que  l'homme  peut  faire,  c'est  de  prendre  cel;- 
pour  passe-droit  de  dignité...  Cette  déclaration,  de  l'Evangile  n'es 
faite  que  par  le  besoin  exprès  de  nourrir  paix  en  mariage. 

Lequel  besoin  requérait,  sans  doute,  qu'une  des  parties  cédai 
à  l'autre  :  la  commune  faiblesse  des  esprits  ne  pouvant  souffrù 
que  la  concorde  naquît  du  simple  discours  de  raison,  ainsi  qu'elle 
eût  dû  faire  en  un  juste  contrepoids  d'autorité  mutuelle;  comme 
la  prestance  des  forces  du  mâle  ne  pouvait  permettre  aussi  que 
la  submission  vînt  de  sa  part.  Et  quand  bien  il  serait  véritable,! 
selon  que  quelques-uns  maintiennent,  que  cette  submission  fût 
imposée  à  la  femme  pour  châtiment  du  péché  de  la  pomme  :  cela 
encore  est  bien  éloigné  de  conclure  à  la  prétendue  préférence 
de   dignité  en  l'homme. 
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Eh  bien,  Mademoiselle,  ce  «  besoin  de  nourrir  paix  en  ma- 
riage »  existe  toujours.  Que  ce  soit  pour  une  raison  de  princi- 
pe ou  par  un  sentiment  de  l'utilité  pratique,  ou  par  simple 
bon  sens,  laissez  donc  l'homme  continuer  à  être  «  chef  »  de 
sa  femme  et  de  la  famille.  J'ose  assurer  respectueusement  a 
votre  Ombre  que  les  choses  en  iront  mieux  ainsi.  Je  puis  vous 
certifier,  pour  ma  part,  que  nous,  les  hommes,  nous  faisons 
bon  marché  du  «  principe  »  et  que  nous  ne  désirons  qu'une 
chose  :  «  la  paix  en  mariage  ».  Ainsi  soit-il  ! 

Tel  est  le  résumé  de  L'égalité  des  hommes  et  des  femmes, 
qui  est  la  maîtresse  pièce  de  l'œuvre  féministe  de  Mlle  de 
Gournay. 

II 

Le  Grief  des  dames  tient  dans  quelques  pages.  Il  faut  croi- 
re qu'alors  les  femmes  n'avaient  pas  encore  découvert  toutes, 
les  raisons  qu'elles  ont  de  se  dire  malheureuses.  Stuart  Mill, 
le  fondateur  des  Loges  maçonniques  pour  femmes,  ne  leur 
avait  pas  encore  révélé  à  elles-mêmes  leur  «  assujettisse- 
ment. » 

J'imagine  que  si  Mlle  de  Gournay,  d'ordinaire  si  prolixe, 
est  relativement  laconique  sur  ce  point,  c'est  qu'en  dehors  de 
ses  griefs  tout  personnels  de  «  Bas  bleu  »  copieusement  ba- 
foué, elle  n'a  pas  trouvé  grand  chose  à  articuler.  Le  Grief 
des  dames  est  donc  en  réalité  le  Grief  de  Mlle  de  Gournay 
contre  des  hommes  de  lettres  qui  ne  lui  avaient  pas  ouvert 
leurs  rangs  avec  beaucoup  d'empressement.  Elle  ne  se  ren- 
dait pas  compte,  l'excellente  «  damoiselle  »,  que  d©  toutes 
les  espèces  de  «  camaraderie  »,  la  camaraderie  littéraire  est 
la  plus  fermée,  c'est-à-dire  que,  de  toutes  les  notoriétés,  la 
notoriété  par  les  Lettres  est  la  plus  inaccessible,  parce  qu'elle 
est  synonyme  de  Gloire.  Et  il  est  peut-être  bon  qu'il  en  soit 


ainsi. 


**. 


I>€s  Féministes  avant  le  féminisme. 
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Elle  exprime  tout  d'abord  son  dépit  d'être  née  pour  porter 
jupe  et  cotillons. 

Bienheureux  es-tu,  lecteur,  si  tu  n'es  point  de  ce  sexe  qu'on 
interdit  de  tous  les  biens,  l'interdisant  de  la  liberté  :  oui  qu'on 
interdit  encore  à  peu  près  de  toutes  les  vertus  (?),  lui  soustrayant 
le  pouvoir,  en  la  modération  duquel  la  plupart  d'elles  se  forment  : 
afin  de  lui  constituer  pour  seule  félrcité,  pour  vertus  souveraines 
et  seules,  ignorer,  faire  le  sot  et  servir. 

Est-ce  notre  faute,  à  nous,  si  telle  femme  qui  enrage  d'être 
femme,  est  née  femme?  Qu'elle  s'en  prenne  à  la  nature  et 
non  à  la  société,  qui  n'en  peut  mais  !  Les  femmes  vraiment 
intelligentes  raisonnent  tout  autrement  :  elles  s'accommodent 
de  leur  sexe.  Et  cette  philosophie  leur  réussit  mieux  que  de 
brandir  leur  petit  poing  fermé   contre  l'injustice   du   sort. 

Nous  ne  suivrons  pas  davantage  Mlle  de  Gournay  dans 
ses  doléances  plutôt  comiques.  Assez  de  ridicule  déjà  en- 
veloppe la  mémoire  de  cette  fondatrice  préhistorique  de  l'Or- 
dre du  Bas  bleu.  Elle  aima  trop  Montaigne,  et  c'est  ce  qui 
l'a  perdue,  Je  veux  dire  que  cette  adoration  pour  un  génie  si 
puissant  était  au-dessus  de  sa  portée.  Il  y  avait  alors  tant 
de  gentils  poètes  dont  elle  pouvait  s'engouer!  Mais  non,  elle 
a  été  s'attaquer  à  celui  d'entre  tous  les  maîtres  qui  parle  le 
moins  à  l'imagination  féminine.  Voyez-vous  ma  sœur  Hen- 
riette «  préfaçant  »  les  écrits  de  son  illustre  frère,  Ernest 
Renan?  Tel  est  à  peu  près  le  spectacle  que  nous  offre  Mlle 
de  Gournay.  C'est  une  Cendrillon  qui  prend  en  dédain  sa 
pantoufle,  et  qui  chausse  les  bottes  de  l'ogre. 

Aussi,  comme  sa  démarche  en  est  alourdie!  Le  lecteur  a 
déjà  pu  juger  de  son  style,  si  laborieux,  si  empâté.  Mlle  de 
Gournay  a  !un  vocabulaire  assez  riche  ;  sa  phrase  a  de  la 
couleur  et   du   relief.   C'est   un   mets  savoureux. 

Exemple  :  «...  ouvrages  desquels  le  seul  assaisonnement 
est  Un  léger  fard  de  langage,  sur  des  matières  dérobées  : 
glaire   d'œufs   battue...    Certain   personnage,    du   nombre   de 
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ceux-là  qui  font  piaffe  de  ne  s'amuser  jamais  à  lire  un  écrit 
de  femme  ». 

Mais  il  ne  faut  demander  à  la  phrase  de  Mlle  de  Gournay 
ni  syntaxe,  ni  nombre,  ni  cadence.  -La  «  damoiselle  »  n'a 
pas  d'oreille.  Elle  est  aussi  peu  artiste  que  possible. 

Ainsi,  voulant  insinuer  que  les  hommes  de  lettres  sont 
jaloux  des  femmes  et  que  toute  leur  «  supériorité  »  se  ré- 
duit à  Un  savoir-faire  de  compilateurs,  elle  s'exprime  ain- 
si : 

Finalement,  pour  retourner  à  souhaiter  du  bien  à  mon  prochain  : 
je  désirerais  aussi  qu'aucuns  de  cette  volée  de  savants  ou  écrivains, 
mépriseurs  de  ce  chétif  sexe  malmené,  cessassent  d'employer  les 
imprimeurs  :  pour  nous  laisser  à  tout  le  moins  en  doute,  s'ils 
savent  composer  un  livre  ou  non  :  car  ils  nous  lèvent  ce  doute, 
édifiants  les  leurs  par  le  labeur  d'autrai,  je  dis  en  détail  et  en 
gros  :  de  peur  que  cet  honnête  homme,  que  les  Essais  raillent 
de  même  vice  en  la  saison  de  leur  auteur,  ne  demeurât  sans  com- 
pagnie. 

Chef-d'œuvre  de  style  «  invertébré  »  ! 

Avais-je  raison  de  dire  que  le  «  féminisme  »  tout  entier, 
fond  et  forme,  est  issu  de  Mlle  de  Gournay?  Le  secret  du 
pathos  de  l'école  est  déjà  trouvé. 

Qu'est-ce  qui  pourrait  se  flatter  de  comprendre  quelque 
chose  au  galimatias  qui  forme  la  seconde  page  du  Grief 
des  dames  et  dont  voici  un  passage? 

Tel  rebute  pour  aigreur  épineuse,  ou  du  moins  pour  opiniâtreté, 
toute  résistance  d'elles  contre  son  jugement,  pour  discrète  qu'elle 
se  montre  :  ou  d'autant  qu'il  ne  croit  pas  qu'elles  puissent  heur- 
ter sa  précieuse  tète  par  autre  effort  que  celui  de  l'aigreur  et  de 
l'opiniâtreté  :  ou  parce  que  se  sentant  aJu  secret  du  cœur,  mal 
aiguisé  pour  le  combat,  il  faut  qu'il  trame  querelle  d'Allemand, 
afin    d'esquiver. 

On  doit  à  Mlle  de  Gournay  quelques-uns  des  échantillons 
les  plus  achevés  du  style  filandreux.  Voici  l'une  de  ces  in- 
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terminables...  périodes,  ,car  la  «  damoiselle  »  prenait  pour 
«  période  »  toute  longue  phrase  s'étendant  d'un  point  à  un 
autre.  Ecoutons-la  donc  «  cicéroniser  ». 

Mais,  outre  qu'ils  sont  assez  punis  de  montrer  leur  bêtise  in- 
considérée, condamnants  le  particulier  par  le  général  :  (accordé 
qu'en  général  la  suffisance  des  femmes  fût  inférieure)  leur  bêtise 
aussi  par  l'audace  de  mépriser  le  jugement  de  si  grands  person- 
nages que  ceux-là,  sans  parler  des  modernes,  et  le  décret  éternel 
de  Dieu  même,  qui  ne  fait  qu'une  seule  création  des  deux  sexes, 
et  de  plus,  honore  les  femmes  en  son  histoire  sainte  de  tous  les 
dons  et  faveurs  qu'il  départ  aux  hommes,  ainsi  que  j'ai  représenté 
plus  amplement  en  l'Egalité  d'eux  et  d'elles;  ils  souffriront,  s'il 
leur  plaît,  qu'on  leur  die,  que  nous  ne  savons  pas  s'ils  sont 
capables  de  défaire  les  femmes  par  la  souveraine  loi  de  leur 
bon  plaisir,  qui  les  ;  condamne  à  l'insuffisance,  ou  s'il  y  a  de  la 
gloire  pour  eux  en  leurs  efforts  de.  les  effacer  par  le  mépris  :  mais 
nous  connaissons  plusieurs  femmes,  qui  ne  feraient  jamais  gloire 
de  si  peu  de  chose,  que  de  les  effacer  eux-mêmes  :  je  ne  dis  pas 
effacer  à  si  bon  marché  que  par  l'injure  du  mépris,  dont  ils  font 
si  plaisamment  leur  foudre,  oui  bien  par  mérites. 

On  ne  perd  donc  pas  tout  à  fait  son  temps  à  lire  le  Grief 
des  dames.  On  y  voit  poindre  et  se  former  le  style  féministe. 
J'appelle  style  féministe  cette  crème  de  macadam  liquide, 
ou  bien  ce  macaroni  qui  file,  qui  file... 

La  tradition  de  Mlle  de  Gournay  sera  pieusement  recueil- 
lie par  les  «  vaillantes  militantes  »  d'aujourd'hui..  Les  Re- 
nooz,  les  Avril  de  Sainte-Croix,  les  Lydie  Martial,  les  Hu- 
bertine  Auclert,  et  toutes  les  autres,  «  cheffesses  »  (H.  Au- 
clert)  du  parti  écrivent  de  cette  encre.  C'est  de  naissance 
chez  elles.  Mais  cette  infirmité  naturelle  empêchera  toujours 
qu'on  prenne  ces  «  revendicatrices  »  au  sérieux.  D'autant  que 
nos  «  émancipatrices  »  modernes  n'ont  pas,  elles,  l'auréole 
de  l'amitié  d'un  grand  homme  poUr  les  accréditer  devant 
la  postérité. 

La  coupe  qui  contient  la  drogue  nauséabonde  du  «  fémi- 
nisme »  ne  saurait  être  trop  enduite  de  miel  sur  ses  bords... 


VII 

LA   FEMME  HÉROÏQUE 

Par  le  P.   du  Bosc     1645. 

Deux  ans  après  cette  date  de  1645,  le  P.  du  Bosc  allait 
publier  un  livre,  intitulé  :  L'honneste  femme,  et  qui  est  «  de 
grosseur  raisonnable  ».  Sur  le  sujet  de  La  femme  héroïque  le 
bon  Cordelier  n'est  pas  moins  copieux.  Aussi  nous  conten- 
terons-nous de  parcourir  le  second  des  deux  tomes  qu  il  con- 
sacre aux  «  surfemmes  »  de  l'antiquité.  Nous  nous  diver- 
tirons à  en  faire  de  nombreux  extraits  et  nous  nous  effa- 
cerons, pour  cette  fois,  presque  entièrement  derrière  l'au- 
teur, parce  que,  la  matière  étant  historique  et  «  vulgaire  », 
tout  ici  est  dans  la  manière1. 

Cette  «  manière  »,  c'est  le  parallélisme  filé  jusqu'à  perte 
de  vue  entre  un  «  héros  »  et  une  «  héroïne  ».  Dans  L'hon- 
neste femme  également  on  voit  Pauteur  s'abandonner  à  ce 
goût  pour  l'opposition  concertée  :  ce  sont  alors  d^une  part  la 
vertu  païenne  et  d'autre  part  la  vertu  chrétienne  qui  erï  font 
les  frais.  Mais  ici,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  le  bon  Père  s'aban- 
donne, on  peut  dire  éperdument,  à  cette  tendance  et  à  cette  ten- 
tation. Ses  deux  volumes  sur  La  femme  héroïque  sont  une 
merveille  de  géométrie  littéraire,  un  prodige  de  subtilité  sy- 
métrique ou  de  symétrie  subtile.  Sans  le  savoir  et  même 
contrairement  à  son  inlention,  du  Bosc  aura  été,  lui  qui  ne 
visait  qu'au  rôle  d'imitateur  respectueux,  le  plus  cruel1  des 

1.  Voir  ri  apri's  sur  le  P.  du  Bosc  une  critique  de  son  continuateur,  le 
siour  de  Saint-Gabriel,  chap.  VIII. 
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critiques  de  Plutarque  :  jl  nous  fait  voir,  il  nous  fait  toucher 
du  doigt  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Les  vies  illustres  d'artificiel. 
Après  avoir  lu  du  Bosc  on  prend  en  horreur  le  genre  «  illus- 
tré »  par  Plutarque1. 

Du  Bosc  n'est  pourtant  pas  un  bel-esprit  vulgaire.  Il  écrit 
en  général  avec  simplicité  et  naturel.  Mais  la  préciosité,  qui 
ne  règne  pas  dans  son  style,  comme  elle  s'étale  et  s'épanouit 
dans  sa  tournure  d'esprit!  C'est  un  demi-précieux  :  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  fréquenté  à  l'hôtel  de  Rambouillet  ni  chez 
Madeleine  de  Scudéry.  S'il  a  eu  le  bonheur  de  préserver  son 
langage  de  l'afféterie  régnante,  c'est  sans  doute  qu'il  s'est 
«  développé  »  en  marge  des  salons. 

Tant  y  a  que,  par  sa  façon  de  concevoir  les  idées,  par 
son  art  d'attraper  «  le  fin  du  fin  »,  il  surpasse  Balzac  et  at- 
teint Voiture.  On  va  en  juger. 

* 
*  * 

L'ouvrage  est  dédié  à  «  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne  », 
qui  était  alors  Henriette  de  France,  femme  de  Charles  Ier. 
A  trois  années  de  là,  Henriette  devait  voir  son  mari  monter 
sur  l'échafaud,  et,  au  moment  où  nous  sommes,  la  prin- 
cesse luttait  désespérément  pour  ravitailler  l'armée  du  roi 
et  écraser  la  rébellion.  Mais  ses  efforts  furent  vains.  Elle  ne 
put  que  manifester  cette  activité  et  cette  générosité  qui  plus 
tard  arrachèrent  à  BossUet  un  cri  d'admiration.  Du  Bosc  de- 
vance ici  le  grand  orateur  en  écrivant  que  si  «  l'héroïsme 
t£t  la  reine  des  vertus,  c'est  aussi  la  vertu  des  reines  »,  an 


1.  L'idée  et  le  plan  même  de  l'ouvrage  de  du  Bosc  ne  lui  appartiennent  pas. 
Il  les  a  empruntés  à  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  actions  vertueuses 
des  femmes,  Plutarque,  qui  dit  :  «  On  pourrait  faire  le  parallèle  d'Anacréon 
et  de  Sapho,  de  Sémiramis  et  de  Sésostris,  de  Tanaquil  et  de  Servius,  de 
Brutijp  et  de  Porcie.  Les  talents  et  les  vertus  sont  modifiés  par  les  cir- 
constances et  les  personnes,  mais  le  fond  est  le  même;  il  n'y  a,  pour  ainsi 
dire,  que  la  surface  et  la  couleur  de  différentes.  »  L'académicien  Thomas 
consacre  4  pages  à  cet  opuscule  de  Plutarque  dans  son  Essai  sur  le 
caractère,  les  mœurs  et  l'esprit  des  femmes  dans  les  différents  siècles  (p.  11-15.) 
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li thèse   heureusement  exprimée  et  à  laquelle  les   circonstan- 
ces tragiques   enlèvent  toute  froideur  et  toute  fadeur. 


* 

*  * 


Les  cinq  parallèles  qui  se  déroulent  ensuite  sont  ceux  : 
1°  de  Porcia  et  de  Brutus,  2a  de  Judith  et  de  David,  3°  de 
Tanaquil  contre  Tarquin  l'Ancien  et  Servius  Tullius,  4°  de 
Suzanne  et  de  Joseph;  5°  de  Lucrèce  et  de  Caton. 

Invariablement  l'auteur  conclura  en  faveur  des  femmes. 
L'ouvrage  est  donc,  sinon  d'un  féministe,  du  moins  d'un 
grand  ami  des  femmes.  On  pourrait  même  trouver  qu'au  point 
de  vue  de  la  variété  du  Bosc  aurait  dû  immoler  moins  systé- 
matiquement un  sexe  à  l'autre  et  tenir  entre  eux  la  balance 
plus  égale.  La  sentence  est  trop  prévue  dans  chacune  des  cinq 
causes,  mais,  encore  une  fois,  c'est  pour  ses  «  considérants  » 
surtout  que  nous  donnons  audience  à  ce  chevaleresque  juge. 


* 

*  * 


Porcia,  fille  <le  Caton  d'Utique,  «  éloquente,  savante  en 
poésie,  en  l'histoire,  mais  surtout  en  la  philosophie  des  Stoï 
ciens  »  avait  .épousé  Brutus,  le  futur  meurtrier  de  César. 
Ayant  été  instruite  du  dessein  que  méditait  son  mari,  elle 
voulut  dès  le  début  s'exercer,  s'entraîner  à  la  fermeté,  et 
pour  cela...  elle  se  fit  une  blessure  «  à  la  cuisse  ».  Le  P. 
du  Bosc  .admire  beaucoup  cette  manière  de  se  mettre  soi- 
même  à  l'épreuve,  il  rappelle  sans  cesse  celte  blessure  «  à 
la  cuisse  ».;  un  peu  plus,  il  dirait,  comme  le  Corneille  du 
Ciel  que  par  les  lèvres  de  cette  plaie  Porcia  faisait  parler 
sa  grandeur  jd'âmel 

César  assassiné,  Brutus  et  Cassius  deviennent  les  chefs 
d'une  armée  qui,  poursuivie  par  Octave  et  Antoine,  héri- 
tiers de  César,  fut  vaincue  à  Philippes.  On  sait  qu'alors  Bru- 
tus se  tua  de  désespoir  en  proférant  le  fameux  blasphème  : 
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«  Vertu,  tu  n'es   qu'un  nom.  »  Là-dessus  le  P.   du  Bosc  de 
s'écrier  : 

Mais  si  ce  désespoir  fut  le  tombeau  de  la  gloire  de  Brutus,  ce 
fut  comme  le  théâtre  de  la  magnanimité  de  Porcia,  qui,  bien  loin 
d'être  surprise  ou  abattue  des  événements  tragiques,  s'y  disposa 
de  si  loir,  et  par  un  si  hardi  témoignage  qu'il  ne  faut  point 
douter  qu'elle  n'eût  combattu  de  tout  son  reste,  et  n'eût  épuisé 
ce  qu'elle  aurait  eu  de  soldats  et"  de  puissance,  si  son  sexe 
lui  eût  permis  d'être  en  la  place  de  Brutus  :  mais  la  faiblesse 
de  son  corps  ne  répondait  pas  à  la  force  de  son  cœur,  et  il  fallait 
malgré  elle  qu'elle  apprît  de  loin  toutes  les  funestes  nouvelles  du 
peu  de  constance  de  son  mari,  au  lieu  d'y  pouvoir  suppléer  par 
sa  présence  et  par  sou  courage.  Ah  !  que  si  elle  eût  été  présente 
à  ce  désespoir  de  Brutus,  elle  qui  se  blesse  si  hardiment  pour 
lui  montrer  le  courage  d'une  femme,  combien  se  fût-elle  blessée 
de  fois  en  sa  présence  pour  remettre  le  courage  d'un  mari!  Si 
elle  versa  tant  de  sang:,  pour  lui  apprendre  qu'une  femme  peut 
être  confidente  dans  les  plus  grands  desseins,  n'en  eût-elle  pas 
versé  généreusement,  pour  l'animer  à  poursuivre? 

Du  Bosc  évolue  avec  aisance  sur  l'océan  des  conjectures  : 
il  a  pour  se  guider  une  étoile,  l'astre  de  la  «  Surfémininité  », 
qui  brille  toujours  pour  lui  du  plus  vif  éclat.  Il.n'-est  donc  pas 
en  peine  d'affirmer  partout  que  dans  des  circonstances  ana- 
logues la  femme  aurait  été  bien  plus  loin  que  l'homme.  Af- 
firmer ne  coûte  rien. 

Il  faut  reconnaître  qu'en  matière  d'héroïsme  on  pouvait 
s'attendre  à  tout  de  la  part  de  Porcia,  car  Porcia  savait  gar- 
der un  secret.  «  Elle  fit  voir  qu'elle  savait  souffrir  de  peur 
de  parler,  et  qu'on  lui  pourrait  tirer  la  vie  avant  le  secret  ». 

A  qui  garde  un  secret,  il  n'est  rien  impossible! 

Brutus  était  versé  dans  l'éloquence  et  dans  la  philoso- 
phie stoïcienne,  mais  Porcia  «  savait  bien  autre  chose  que 
filer  ».  Elle  savait  tout  ce  que  savait  son  mari,  et  bien  d'au- 
tres choses  encore. 
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Mais  c'est  surtout  dans  leur  contenance  devant  la  mort 
qu'éclate  la  supériorité  de  Porcia.  Et  que  se  trahit  aussi  1  •>. 
parti  pris,  (en  même  temps  que  le  mauvais  goût)  de  son 
apologiste.  Car,  entre  autres  «  avantages  »  que  li  mort  de 
Porcia  a  sur  celle  de  Brutus,  il  y  a  celui  ci  qu'«  il  est  bien 
plus  étrange  de  voir  une  femme  qui  avale  des  charbons  et  des 
brasiers  à  pleines  mains  pour  s'étouffer,  que  de  voir  un  hom- 
me qui  se  perce  avec  une  épée,  et  qui  laisse  écouler  douce- 
ment la  vie  peu  à  peu  avec  le  sang.  » 

Voyez-vous  ce  Brutus?  Il  était  bien  tranquille,  lui,  éten- 
du sur  son  lit,  à  regarder  le  sang  couler  de  sa  blessure! 
Mais  Porcia,  elle,  avait  toute  la  peine!  Elle  était  obligée  de 
puiser  les  charbons  sur  un  réchaud,  comme  les  dames  dans 
leur  salon  puisent  des  marrons  glacés  dans  un  sac  de  chez 
Boissier,  et  de  les  ingurgiter  un  à  un,  jusqu'à  ce  cm"  «  étouf- 
fement  »  s'ensuivît!  Serait-ce  que  je  suis  réfractaire  à  la  su- 
périorité féminine?  Mais,  nonobstant  l'enthousiasme  de  du 
Bosc,  je  pense  que  Porcia  est  là  plus  «  étrange  »,  en  effet, 
qu'héroïque,  et  qu'une  simple  fiole  de  poison  eût  fourni  un 
mode  de  trépas  plus  esthétique.  Dans  cette  attitude,  Porcia 
me  donne  plutôt  envie  de  rire  que  d'admirer. 

* 

*  * 

Chacun  des  parallèles  de  du  Bosc  est  complété  par  quel- 
ques pages  de  «  Réflexions  morales  »  qui,  en  général,  n'a- 
joutent pas  grand'chose  au  parallèle  lui-même.  Entre  nous, 
ce  ne  sont  guère  que  de  petites  remarques  que  l'auteur  n'a 
pas  trouvé  le  moyen  d'incorporer  dans  son  étude  et  qu'il 
est  trop  soigneux  pour  laisser  perdre.  Telle  est  cette  page  de 
considérations  sur  la  «  folle  crainte  de  plusieurs  hommes, 
qui  ont  peur  que  leurs  femmes  no  soient  savantes  ».  Si  en- 
core du  Bosc  traitait  cette  question  à  fond,  nous  le  suivrions 
avec  intérêt,  puisque  nous  cherchons  avant  tout  des  lumiè- 
res sur  le  «  féminisme  »,  mais  il  ne  fait  que  l'effleurer.  Je 
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me  borne  donc  à  copier  les  en-tête  de  ces  courts  chapitres  : 
«  le  respect  doit  être  mutuel  des  deux  côtés  dans  le  maria- 
ge, sans  cela  c'est  tyrannie  ».  Et  :  «  le  mariage  n'est  pas 
un  commerce  enjoué,  mais  respectueux  :  c'est  une  société 
sérieuse.  »  Et  :  «  si  les  femmes  deviennent  libertines,  c'est 
souvent  par  la  faute  de  leurs  maris.  »  Et  :  «  contre  les  fem- 
mes curieuses  ou  indiscrètes  ».  Du  Bosc  rappelle  ici  que 
Porcia  «  se  rend  digne  de  savoir  le"  secret  d,e  la  conspiration 
contre  César  en  se  faisant  une  grande  blessure  à  la  cuisse, 
qui  lui  donne  la  fièvre  et  qui  met  Brutus  bien  en  peine.  » 
Et  :  «  Inconstance  du  raisonnement  humain  :  il  vaut  mieux 
philosopher  comme  Porcia  que  comme  Brut  as.  »  Et  :  «  Rien 
à  demi  :  bonté  dangereuse,  faut  (sic)  achever  un  dessein  avec 
toutes  ses  suites.  »  Et  :  «  Générosité  inconsidérée,  le  discer- 
nement est  difficile  en  matière  de  confiance  ou  de  défiance.  » 
Et  :  «  Belle  pensée  de  Salomon,  pour  se  défier  de  ses  enne- 
mis ». 

Cette  «  belle  pensée  de  Salomon  »  termine  l'appendice  de 
ce  livre,  qui  est  le  cinquième  de  l'ouvrage.  Parallèle  et  ré- 
flexions, tout  se  réduit  h  dire  que  Bratus  n'était  qu'un  pe- 
tit garçon  à  côté  de  sa  femme  Porcia.  «  Gloire,  tu  n'es  qu'un 
nom!  »  c'est  plutôt  sur  ce  mot  qae  Bratus  aurait  dû  termi- 
ner une  carrière  d'orateur,  de  patriote,  de  général,  de  philo- 
sophe... qui  n'inspire  au  P.  du  Bosc  que  dérision  et  pitié. 
0  «  féminisme!  »  que  de  sottises  auront  été  dites  en  ton 
nom  ! 

* 
*  * 

Dans  «  Judith  comparée  à  David,  *m  la  défaite  d'Holo- 
pherne  comparée  à  celle  de  Goliath  »,  du  Bosc  établit  tout 
d'abord   que  : 

l'arrogance  d'Holopherne  surpassait  encore  celle  de  Goliath.  D'au- 
tre part,  David  ne  veut  point  des  armes  de  Saiil,  Judith  ne  veut 
point   des    conseils    d'Ozias,    ni    des    autres    sages    de    Béthulie... 
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mais  il  semble  que  cette  dame  avait  encore  plus  besoin  de  con- 
seils   que   l'autre  de   secours. 

La  générosité  de  Judith  est  plus  extraordinaire  que  celle  de 
David...  Il  était  plus  nouveau  à  Judith  d'attaquer  Holopherne  qu'à 
David  d'attaquer  Goliath  et  par  conséquent  son  entreprise  parait 
plus  merveilleuse.  David  était  accoutumé  dès  son  enfance  à  com- 
battre les  ours  et  les  lions,  tandis  que  Judith  n'avait  accoutumé 
que  de  filer...  Tandis  que  David  combattait  pour  obtenir  en  ma- 
riage la  main  de  la  fille  du  roi  Saiil,  Judith  ne  se  propose  que 
Dieu  seul;  soit  pour  salaire,  soit  pour  secours...  Au  moment  du 
combat.  David  glorifie  Dieu  en  soldat,  Judith  le  glorifie  en  veuve... 
Il  faut  remarquer  que  Judith  n'employa  rien  que  ses  propres 
armes  pour  vaincre  Holopherne,  pendant  que  David  employa  des 
pierres  qu'il  avait  apportées  pour  lui  donner  le  coup  mortel... 
Il  est  vrai  que  David  passe  Judith  en  courage,  puisqu'il  attaque 
Goliath  à  découvert  et  sans  supercherie,  tandis  que  Judith  n'at- 
taque Holopherne  que  durant  son  sommeil  et  par  surprise.  Mais 
combien  aussitôt  après  Judith  reprend  l'avantage!  Car  il  ne  lui 
suffit  pas  de  couper  la  tête  d'Holopherne,  il  lui  fallut  passer  au 
travers  d'une  armée  avec  cette  même  tête  et  par  conséquent  être 
longtemps  en  crainte  d'être  surprise.  En  outre,  David  avait  pour 
l'animer  la  vue  de  toute  l'armée  des  Israélites  qui  l'excitaient 
à  bien  faire,  tandis  que  tout  l'ouvTage  de  Judith  se  fait  dans 
le  silence  et  dans  les  ténèbres. 

David  vainqueur  est  en  butte  à  l'envie  de  Saùl,  mais  le  triom- 
phe de  Judith,  est  plus  heureux,  sa  victoire  n'a  point  de  suites 
si  fâcheuses... 

Il  est  vrai  que  c'est  beaucoup  d'entendre  les  filles  d'Israël  qui 
chantent  avec  tant  de  joie  que  «  si  Satil  en  a  vaincu  mille,  Da- 
vid en  a  vaincu  dix  mille  »  ;  mais  c'est  bien  plus  d'entendre 
de  la  bouche  d'un  ennemi  même  qui  crie  tout  haut  qu'une  femme 
a  défait  une  si  puissante  'armée,  et  abattu  le  fast  (sic)  d'un  si 
grand  roi  que  Nabuchodonosor  :  cette  circonstance  est  tout  à  fait 
glorieuse,  et  il  n'y  en  a  point  de  semblable  au  triomphe  de 
David... 

La  victoire  de  Judith  était  encore  plus  nécessaire  que  celle  de 
David,  pour  plusieurs  belles  circonstances,  qu'on  se  peut  aisé- 
ment imaginer...  notamment  que  le  triomphe  de  David  ne  fut 
pas   suivi   d'une   si  longue   tranquillité  et  d'une  paix   si  ferme1... 


1.  Les  conclusions  de  l'auteur  anonyme  de  la  «  Dissertation  paradoxale  » 
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Il  y  on  (a  comme  cela  à  l'infini.  Le  P.  du  Bosc  se  carac- 
térise comme  son  contemporain  Georges  de  Scudéry  par  «l'a- 
bondance stérile  ».  Il  veut  trop  prouver  et  alors  l'entasse- 
ment de  ses  preuves,  de  ses  «  belles  circonstances  »,  de  ses 
«  avantages  »  de  l'une  sur  l'un,  fait  douter  de  la  justesse  du 
principe  même  de  la  comparaison.  Cet  écrivain  ne  sait  pas 
choisir  les  traits  expressifs  :  bonnes  et  mauvaises  raisons, 
le  juste  et  le  spécieux,  le  puéril  et  le  subtil,  le  touchant  et 
le  burlesque,  il  déverse  tout  pêle-mêle  sur  la  tête  de  son  in- 
fortunée... cliente.  Car  le  sort  de  ses  «Surfemmes»  méfait  son- 
ger au  sort  de  ces  plaideurs  qui  sojnt  tombés  sur  un  avocat  man- 
quant de  sobriété  et  d©  goût.  Il  y  a  des  déluges  d'éloges  com- 
me des  déluges  d'invectives.  C'est  sous  do  telles  averses  lau- 
datives  que  Me  du  Bosc  noie  les  «  héroïneis  »  sur  lesquelles 
s'éploie  son  éloquence.  Et  c'est  sans  doute  parce  qu'elles 
ont  rencontré  un  si  maladroit  patron  que  l'Histoire  ne  s'est 
pas  émue  et  qu'elle  n'a  pas  modifié,  comme  il  l'aurait  fallu  si 
du  Bosc  avait  été  pris  au  sérieux,  son  échelle  des  valeurs  et 
des  réputations.  Le  JBrutus  et  le  David  de  du  Bosc  ont  beau 
avoir  été  vaincus  sur  toute  la  ligne  par  Porcia  et  Judith, 
Brutus  et  David  n'en  continuent  pas  moins  à  occuper  un  xang 
plus  élevé  dans  la  mémoire  des  hommes  que  leurs  honora- 
bles rivales... 

*  * 

J'ai  donné  plus  haut  un  aperçu  complet  des  diverses  «  Ré- 
flexions morales  »  dont  du  Bosc  a  coutume  de  faire  suivre 
ses  parallèles.  Je  ne  continuerai  pas  à  en  faire  le  relevé  fas- 

sur  l'absence  de  l'âme  chez  les  femmes  (1595)  sont  loin  de  ressembler  à 
celles   du  P.  du   Bosc. 

Il   dit  en   effet  : 

«  Quelle  perfidie  approche  de  celle  de  Judith,  qui,  après  avoir  séduit  par 
ses  caresse:;  le  faible  Holopherne,  l'égorgé  et  lui  coupe  la  tête!  L'Ecriture 
cependant,  pour  ce  bel  exploit,  la  comble  d'éloges  et  de  bénédictions. 
Ainsi  la  méchanceté  de  la  femme,  est  .jugée  encore  meilleure  ou  plus 
innocente  que  la  bonté  même  de  l'homme    »  (XXXV). 
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tidieux.  Je  note  seulement  passim  à  la  s  ai  te  de  l'histoire  de 
Judith  et  de  David  quelques  lieux  communs  : 

Il  s'en  trouve  encore  en  assez  grand  nombre  qui  savent  domp- 
ter les  monstres  comme  David,  mais  peu  savent  dompter  leurs 
passions  comme  Judith;  David  succombe  aux  attraits  de  Bethsabée, 
après  avoir  résisté  à  la  force  de  Goliath;  mais  l'exemple  de  notre 
héroïne  est  plus  digne  d'imitation:  elle  avait  dompté  ses  sens, 
avant  que  de  dompter  Holopherne... 

C'est  le  pendant  de  ce  qu'avait  fait  Porcia,  qui  avait,  elle 
aussi,  meurtri  sa  chair  pour  la  rendre  plus  docile  au  com- 
mandement de  la  volonté.  Du  Bosc,  ainsi  qu'on  le  voit,  fait 
«  le  tour  des  questions  »;  «avantages  »  intrinsèques  et  ex- 
trinsèques, circonstances  tirées  de  la  personne  et  du  milieu, 
faits  accidentels  et  manifestations  d'énergie  :  il  fait  flèche 
de  tout  bois.   Continuons. 

Je  m'assure  que  nous  aurions  bien  un  plus  grand  nombre  de 
femmes  héroïques  que  nous  n'en  avons,  si  elles  employaient  au- 
tant de  temps  et  d'argent  à  augmenter  leurs  vertus,  et  cultiver 
leur  morale,  qu'elles  en  emploient  à  augmenter  leur  embonpoint 
et  leurs  attraits  naturels... 

Que  si  ces  réflexions  ne  plaisent  pas  à  quelques-unes  de  leur 
sexe,  parce  qu'elles  ressentent  un  peu  l'austérité  du  christianisme, 
je  les  prie  au  moins  de  considérer  que...  la  morale  de  Plutarque 
et  de  Sénèque  ne  leur  est  guère  plus  favorable  en  cette  matière; 
les  philosophes  mêmes  éclairés  de  la  seule  lumière  naturelle, 
ont  désiré  plus  de  modestie  et  de  retraite  en  une  veuve,  qu'il  ne 
se  pratique  en  notre  siècle. 

Ce  qui  signifie  que,  la  reine  d'Angleterre  mise  à  part,  du 
Bosc  n'a  pas  trouvé  autour  de  lui  les  exemplaires  de  la 
«  Surfemme  »  qu'il  cherchait  et  qu'il  a  été  obligé  de  se  ra- 
battre sur  l'antiquité,  tant  hébraïque  que  païenne.  Peu  flat- 
teur pour  les  contemporains. 

Il  termine  ce  livre  en  opposant  Judith  à  Hérodiade,  lesquel- 
les «  tiennent  l'une  et  l'autre  une  tête  en  main,  mais  bien 
différemment  ». 

Il  ajoute  : 
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Voilà  le  tableau  de  deux  passions  toutes  contraires,  j'entends 
des  femmes  chastes  et  des  impudiques  :  leur  opposition  et  feur 
contrariété  nous  apprend  assez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  furieux 
ni  de  plus  inconciliable  au  monde  qu'une  femme  qui  se  croit  trou- 
blée dans  la  jouissance  de  ses  plaisirs.  En  cette  matière  les  Héro- 
diades  sont  plus  cruelles  et  plus  attachées  au  vice  que  les  Hé- 
rodes. 

•  ■ 

Tel  est  l'envers  de  la  «  Surfemme  ». 

Nous  passons  à  «  Tanaquil,  reine  des  Romains,  comparée 
à  Tarquin  l'Ancien,  son  mari,  et  à  Servius  Tullius,  son  gen- 
dre, tous  deux  Rois  des  Romains  ». 

Tanaquil  est  le  modèle  et  l'exemplaire  des  femmes  d'Etat  ou 
des  Dames  politiques.  C'est  la  merveille  de  leur  sexe...  Une  des 
belles  qualités  de  Tarquin  fut  d'être  docile  pour  suivre  les  avis 
d'une  si  excellente  femme.  Il  eut  de  grands  desseins,  je  l'avoue  : 
mais  ce  fut  Tanaquil  qui  l'anima,  et  qui  lui  enfla  le  cœur.... 
Etant  au  Janicule,  comme  ils  étaient  encore  dans  leur  carrosse, 
un  aigle  fond  sur  la  portière,  prend  le  chapeau  de  Tarquin,  l'en- 
lève en  l'air,  et  puis  voletant  à  l'entour  de  lui,  lui  remit  douce- 
ment sur  la  tête.  Mais  comme  cette  aventure  causa  quelque  éton- 
:ement  à  Tarquin,  surtout  au  commencement  de  leur  entreprise 
et  ,à  l'entrée  de  Rome,  Tanaquil  l'embrassa  d'un  visage  gai  et 
l'assura  que  ce  leur  était  un  heureux  augure  et  un  signe  infaillible 
de  sa  grandeur.  Cette  femme,  dit  Tite-Live,  était  savante  comme 
le  sont  ordinairement  les  Toscans,  en  la  connaissance  des  pro- 
diges et  des  signes  célestes...  Elle  servait  à  Tarquin  d'oracle  et 
d'asile.... 

Tarquin,  étant  candidat  au  trône,  prononce  une  harangue 
qui  eut  «  de  merveilleux  effets  ». 

Mais   pourtant  toute  la   gloire   en  appartient  à  Tanaquil,   qui   la 
wicta  à  son  mari... 

Tarquin   ayant  acquis   la   couronne 

ne  la  conserva  que  par  l'adresse  de  Tanaquil  :  il  ,est  aussi  très 
évident  qu'elle  l'empêcha  d'en  être  dépouillé  avant  sa  mort,  et 
qu'elle  conserva  le  sceptre  dans  sa  famille.  Et  c'est  ici  qu'on  peut 
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comparer  raisonnablement  la  prudence  de  Tanaquil  à  la  vaillance 
de  Tarquin. 

Tarquin  ayant  été  méchamment  mis  à  mort  par  un  plai- 
deur mécontent,  la  reine 

parut  peu  étonnée  en  un  si  tragique  accident  et  montra  comme 
il  fallait  que  ce  fût  une  femme  de  grand  cœur...  Elle  mit  la 
tête  à  la  fenêtre  qui  répondait  sur  la  rue  neuve,  parla  aux  Ro- 
mains avec  un  merveilleux  effet 

et  les  fit  patienter  jusqu'à  ce  que  Servius  se  fût  assuré  l'hé- 
ritage royal. 

C'est  ainsi  qu'elle  mérite  non  seulement  d'être  comparée  à  Tar 
quin,  mais  de  lui  être  aussi  préférée  en  beaucoup  de  circons- 
tances. 

Voyons  comment  elle  peut  être  comparée  au  roi  Servius  Tullius 
qui  fut  son  gendre  et  qu'on  estima  un  des  rois  le  plus  parfait 
des  Romains. 

Servius  fut  Ja  «  créature  de  Tanaquil  en  toutes  façons  ». 
Son  incomparable  belle-mère  «  lui  donna  du  cœur  et  aussi 
du  crédit;...  elle  fut  son  Egérie,  c'est  la  Nymphe  qui  l'ins- 
pirait. » 

Servius  ayant  manifesté  des  velléités  d'abdication,  cette 
femme  désintéressée  lui  fit  honte  de  ce  projet  et  le  maintint 
sur  le  trône  : 

Voilà  comme  on  peut  comparer  la  modestie  de  Servius  à  la 
magnanimité  de  Tanaquil  :  tous  deux  agissant  par  un  principe 
de  vertu,  mais  bien  différent;  parce  que  la  magnanimité  est  plus 
relevée  que  la  modestie;  et  c'est  en  quoi  notre  héroïne  a  eu 
bien  de  l'avantage   sur  Servius. 

Et,  dans  ses  éternelles  «  réflexions  morales  »,  il  compare 
Tullia.  la  femme  de  Tarquin  le  Superbe,  à  Tanaquil,  et  il 
sacrifia  Tullia  à  Tanaquil,  comme  il  avait  fait  plus  haut  llé- 
rodiade  à  Judiih. 
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Tullia  veut  régner,  mais  elle  n'en  est  pas  capable  et  n'emploie 
pour  y  parvenir  que  des  adultères  et  des  parricides.  Au  contraire,  si 
Tanaquil  veut  tenir  le  sceptre,  c'est  un  désir  légitime,  puisqu'elle 
en  est  digne,  et,  qu'elle  n'y  parvient  que  par  des  moyens  hon- 
nêtes  et   nécessaires   au   bien   public   et  à  la   gloire   de   la   patrie. 

Telle  est  l'histoire  de  Tanaquil,  cette  «  merveille  de  son 
sexe  »,  cette  tige  d'une  lignée  d'ambitieuses  dont  Agrippine 
sera  le  rejeton  le  plus  «  héroïque  ».  Il  eût  été  curieux  de  voir 
du  Bosc  s'escrimer  sur  le  sujet  d'Agrippine  et  mètre  la  mè- 
re en  parallèle  avec  le  fils.  Mais  au  moins  là  ses  déductions 
eussent-elles  reposé  sur  un  fondement  solide!  Tandis  qu'ici 
je  suis  obligé  de  contrister  les  Mânes  du  vénérable  moine 
en  lui  confiant  que  toute  cette  histoire  d'aigle  enlevant  son 
«  chapeau  »  à  un  homme  qui  est  dans  un  «  carrosse  »,  et 
de  flammes  qui  s'échappent  de  la  tête  de  Servius  et  qui 
révèlent  une  tête  «  de  lumière  »,  bien  faite  pour  ceindre  la 
couronne,  et  que  même  toute  l'histoire  des  rois  de  Rome  est 
fabuleuse  ©t  que  vraisemblablement  ni  Tanaquil,  ni  les  Tar- 
ons, ni  Servius  n'ont  jamais  existé.  Déjà  Tite-Live  en  avait 
le  soupçon,  mais  il  recueillit  cependant  ces  légendes,  usant 
du  droit  qu'une  Cité  glorieuse  a  «  d'embellir  son  berceau  ». 
De  nos  jours,  Niebuhr  et  l'école  moderne  ont  décidément  re- 
légué ces  faits  au  rang  des  fables  et  donc  tout  ce  septième 
livre   de   La  femme  héroïque  pourrait   s'appeler   le   Pot   au 

lait  du  P.  du  Bosc. 

* 

*  * 

En  vertu  de  la  loi  d'alternance  que  l'auteur  applique-  fidè- 
lement, nous  retournons  à  l'antiquité  juive.  Nous  allons  voir 
Suzanne  et  Joseph  se  disputant  le  prix  de  la  vertu. 

Ne  semble-t-il  pas  que  la  ratiocination  de  Suzanne  est  encore 
plus  forte  et  plus  héroïque  que  celle  de  Joseph?  parce  que,  s'il 
allègue  pour  se  défendre  ce  qu'il1  doit  à  son  maître,  elle  allègue  ce 
qu'elle  doit  à  Dieu  :  et  sa  conséquence  est  d'autant  plus  belle 
et  plus  infaillible  qu'elle  s'élève  jusqu'au  premier  principe,  pendant 
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que  l'autre  ne  s'appuyait  que  sur  un  principe  subalterne...  Mais 
si  le  raisonnement  de  Suzanne  semble  plus  fort  que  celui  de 
Joseph,  aussi  faut-il  avouer  qu'elle  en  avait  plus  de  besoin,  puis- 
qu'elle avait  deux  ennemis  à  combattre,  pendant  que  Joseph  n'en 
avait  qu'un  :  ces  deux  infâmes  vieillards,  qui  au  commencement 
n'osaient  découvrir  leur  sale  amour  l'un  "à  l'autre... 

Mais  Joseph  n'avait  qu'une  femme  à  combattre,  qui,  tout  im- 
pudente qu'elle  était,  ne  pouvait  pas  user  de  violence  connue 
ces  deux  hommes  passionnés.  Aussi  en  fut-il  quitte  pour  y  laisser 
le  manteau;  mais  il  fallait  que  Suzanne  y  laissât  ou  sa  vie 
ou  son  honneur  :  en  quoi  Suzanne  a  quelque  sorte  d'avantage 
sur  Joseph. 

Puis- je  me  dispenser  d'interrompre  le  bon  Père  pour  faire 
remarquer  qu'il  ne  varie  tout  de  même  pas  assez  ses  for- 
mules? Il  semble  qu'il  dispose  toutes  ses  «  raliocinations  » 
en  vue  du  mot  «  avantage  »,  ainsi  qu'un  géomètre  qui  se 
propose  toujours  au  bout  de  ses  déductions  le  :  Ce  qu'il  fal- 
lait démontrer.  La  fable  «  ésopique  »  paraît  être  le  «  shé- 
ma  »  littéraire  que  du  Bosc  a  eu  sous  les  yetix  en  écrivant. 
Poursuivons. 

Quelques  peines  qu'eût  Joseph  dans  sa  prison,  elles  n'étaient  en 
rien  comparables  à  la  douleur  de  Suzanne  :  l'infamie  est  plus 
fâcheuse  à  une  dame  que  la  prison  à  un  homme...  Mais  en  ceci 
elle  a  un  autre  avantage,  qui  égale  et  qui  surpasse,  ce  me  sem- 
ble, celui  de  Joseph  :  c'est  que,  s'il  résista  plusieurs  fois,  aussi 
elle  fut  surprise  et  comme  accablée  de  la  violence;  Joseph  reçoit 
la  tentation  comme  goutte  à  goutte,  mais  Suzanne  la  reçoit  comme 
un    torrent,    toute    l'impétuosité    étant    ramassée    ensemble... 

11  n'y  a  qu'à  examiner  maintenant,  si  Joseph  a  plus  de  peine 
à  se  défendre  de  la  colère  d'une  femme  méprisée,  que  Suzanne  de 
l'imposture  de  deux  vieillards  refusés;  il  ne  faut  que  considérer 
si  une  femme  furieuse  est  plus  à  craindre  en  cette  matière,  que 
des   vieillards   si   amoureux   et   ainsi   rebutés... 

C'est  une  question  en  effet,  et  bien  délicate;  mais  iàu  Bosc 
a  réponse  à  tout  : 

Suzanne  est  réduite  à  une  plus  fâcheuse  extrémité,  par  la  rage 
de  ces  vieillards,  que  Joseph  par  l'amour  et  les  poursuites  de  sa 
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maîtresse;  il  a  plus  d'amour  à  combattre,  mais  elle  a  plus  de 
honte  et  d'ignominie  à  surmonter  :  il  était  encore  plus  aisé  de  se 
défendre  des  accusations  de  ces  infâmes  vieillards;  il  ne  fallait 
que  de  la  vertu  pour  fuir  la  femme  de  Putiphar,  mais  pour  éviter 
l'imposture  de  ces  vieillards,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  mi- 
racle... 

Que  les  femmes  d'honneur  examinent  en  elles-mêmes,  quelle 
fut  la  joie  de  Suzanne,  comme  son,  cœur  fut  touché;  et  qu'elles 
jugent  ensuite,  si  cette  glorieuse  absolution  ne  fut  pas  plus  pré- 
cieuse  que  toutes   les   grandeurs   de   Joseph... 

Là-dessus  nous  abordions  à  la  baie  des  «  Réflexions  mo- 
rales ».  L'auteur  ménage  une  transition  avant  d'y  jeter  l'an- 
cre : 

Après  avoir  examiné  ce  qui  regarde  la  gloire  des  dames,  voici 
ce  qui  concerne  leur  instruction. 

On  dirait  vraiment  qu'il  s'est  privé  jusqu'ici  d'  «  instrui- 
re »  en  même  temps  qu'il  comparait!  Au  contraire,  il  ne 
faisait  que  cela  d'  «  instruire  »,  et  de  chapitrer,  et  de  prêcher  ! 
Mais  les  antithèses  qui  ne  reposent  que  sUr  des  mots  ont  cet 
inconvénient  qu'elles  réclament  de  «  fausses  fenêtres  pour 
la  symétrie  ». 

Que  les  dames  qui  ont  quelque  grâce  ou  quelque  beauté  sa- 
chent donc  qu'elles  doivent  toujours  être  en  alarme:  elles  ne 
manquent  pas  d'ennemis,  et  il  faut  qu'elles  aient  à  tous  .moments 
leurs  réponses  disposées,   et  leur  refus  tout  préparé... 

Pour  la  première  fois  dans  ces  parallèles,  il  se  risque  à 
glisser  un  mot  de  blâme  contre  son  «  héroïne  »,  mais  il  a 
soin  de  le  reléguer  dans  le  compartiment  des  «  réflexions 
morales  »,   où  il  compte  qu'il  passera  inaperçu  : 

Tout  innocente  qu'était  Suzanne,  je  ne  puis  entièrement  excuser 
son  peu  de  précaution  :  elle  se  déshabille  dans  un  jardin,  et 
se  montre  toute  nue  en  un  lieu  où  probablement  elle  devait  crain- 
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dre  d&5  spectateurs  :  et  je  ne  sais  si  la  calomnie  qu'elle  souffrit, 
ne   fwt   point  une  punition  de   sa   négligence. 

On  avouera  qu'il  y,  avait  de  quoi  et  que  rien  que  par  là 
du  Bosc,  s'il  était  plus  impartial,  devrait  préférer  Joseph  à  Su- 
zanne. Il  n'en  a  garde;  il  remarque  seulement  que 

l'on  peut  voir  dans  l'histoire  d'autres  nudités  plus   tragiques. 

Enfin  il  tire  la  moralité  de  toute!  ce.tte  histoire. s. 

Jupiter  est  amoureux  d'une  fille  nommée  Io,  et  après  en  avoir 
joui  la  change  en  vache;  Apollon  est  amoureux  de  Daphné,  et  ne- 
pouvant  rien  obtenir  d'elle,  il  adore  son  refus  et  la  change  en 
laurier,  dont  lui-même  a  voulu  porter  des  couronnes...  Voyez  donc 
comme  quelquefois  la  jouissance  est  suivie  de  mépris^  et  la  résis- 
tance  de   respect. 

L'étude  comparative  des  mérites  de  Lucrèce  et  de  Caton 
(d'Utique)  termine  l'ouvrage, 

Lucrèce  menait  une  vie  aussi  austère  et  aussi  pleine  d'intégrité 
en  qualité  de  dame,  que  ~Caton  en  qualité  de  philosophe,  c'était 
un  exemple  d'austérité  à  son  sexe,   comme  Caton  au  sien... 

Tous  les  deux  sont  inébranlables  dans  leur  résolution;  car  si  on 
ne  peut,  empêcher  Caton  de  se  donner  la  mort,  on  ne  peut  aussi 
empêcher  Lucrèce  de  se  tuer... 

Caton  fut  épouvanté  par  la  servitude,  et  Lucrèce  par  l'infamie... 
Voyons  maintenant  si  la  servitude  est  plus  insupportable  au  sage, 
que  l'infamie  à  une  dame  d'esprit  et  de  sentiment...  Ne  peut-on 
pas  dire  que  si  la  pudeur  de  Lucrèce  vient  de  sou.  extrême 
chasteté,   la  pudeur  de   Caton  vient  "de  son  extrême  vanité?... 

L'on  peut  donc  conclure  avec  raison  que  le  mal  qui  fit  résoudre 
Lucrèce  à  mourir,  était  plus  grand  et  plus  horrible  que  celui  qui 
obligea  Caton  de  se  tuer...  L'extrémité  de  Lucrèce  est  plus  grande 
et  plus  déplorable,  que  celle  de  Caton;  il  y  avait  moins  de  remède 
au  mal  de  cette  dame,   qu'en  celui  de  ce   philosophe... 

Si  donc  Caton  et  Lucrèce  meurent  en  désespérés,  il  semble  que 
le  désespoir  de  cette  dame  est  plus  digne  de  compassion  et  plus 
excusable  que  celui  de  ce  philosophe...  Tellement  qu'il  est  ma- 
laisé de  condamner  raisonnablement  Lucrèce,  si  on  ne  la  con- 
damne premièrement  de  n'avoir  pas  été  chrétienne;  or,  pouvait-elle 
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agir  sur  nos  principes?...  Et  si  on  me  dit  que  les  païens  même 
par  la  loi  naturelle,  pouvaient  juger  qu'il  faut  préférer  la  con- 
science à  la  réputation,  et  craindre  plus  le  vice  que  l'infamie  : 
je  réponds  que  les  païens  ne  pouvaient  pas  sur  cela  raisonner 
si  nettement  que  les  chrétiens... 

Mais  voici  encore  une  autre  circonstance  toute  nouvelle  qui 
rend  la  crainte  de  notre  héroïne  plus  juste  et  plus  digne  d'apo- 
logie :  c'est  que  Lucrèce  d'abord  fut  surprise,  elle  n'eut  pas  le 
temps  de  raisonner;  mais  au  contraire  Caton  pouvait  tout  à  loisir 
examiner  les  circonstances  de  sa  mort... 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  la  mort  de  Lucrèce  était  plus  né- 
cessaire pour  effacer  le  scandale,  que  non  pas  celle  de  Caton  : 
la  mort  de  cette  dame  pouvait  inciter  les  autres  à  être  plus 
chastes,  mais  celle  de  Caton  ne  pouvait  servir  qu'à  persuader  l'ho- 
micide,   et   à  faire    des    désespérés. 

Là-dessus,  «  venons-en  à  nos  réflexions  ordinaires  »,  dit  I2 

P.  du  Pose. 

• 

Suzanne  se  propose  la  crainte  de  Dieu  :  Lucrèce  ne  se  pro- 
pose que  celle  des  hommes,  à  qui  elle  demande  vengeance;  pen- 
dant que  l'autre  étant  opprimée  par  les  hommes,  en  appelle  au 
tribunal  de  Dieu  même...  Lucrèce  croit  qu'un  homicide  effacerai 
un  adultère;  ce  sont  ces  deux  fautes,  auxquelles  les  chrétiennes 
peuvent  remédier  facilement,  si  pour  fuir  l'exemple  de  Lucrèce, 
elles  se  proposent  celui  de  Suzanne,  qui  aime  mieux  conserver 
sa    conscience    que    sa    réputation. 

Enfin  du  Bosc  termine  par  cette  conclusion  savoureuse 
et  bien  digne  du  paladin  qui  mit  quelques  chapitres  fle  ^his- 
toire romaine  en  madrigaux. 

A  votre  avis,  à  qui  faut-il  attribuer  cet  adultère  et  la  mort 
de  Lucrèce,  qu'à  l'imprudence  de  son  mari  qui  la  loua  excessive- 
ment? Les  femmes  doivent  prendre  garde  à  ne  pas  tomber  en 
la   même  faute,   et  à  n»  pas  louer   le  mérite   de  leurs  maris  avec 

trop    d'affectation. 

* 
*  * 

Tout  le  P.   du  Bosc  est  là,  dans   ce  trait  final. 
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—  En  bon  «  féministe  »,  il  a  voulu  qlie  le  dernier  nïot  clans 
cette  affaire  restât  aux  femmes.  Nous  voilà  prévenus  :  nous 
sommes  responsables  d'abord  de  tout  ce  qui  arrive  par  no- 
tre faute,  ensuite  de  ce  qui  arrive  par  leur  faute,  et  enfin  d,e 
ce  qui  arrive  par  leur  fait.  L'unique  blâme,  l'unique  con- 
seil que  du  Bosc  se  hasarde  à  adresser  aux  femmes,  c'est 
donc  de  louer  modérément  leurs  maris.  C'est  d'un  homme 
que  n'aveugle  pas  l'orgueil  masculin.  Autant  il  exagère  com- 
plaisamment  l'héroïsme  des  femmes,  autant  il  a  peu  ^'illu- 
sions sur  le  mérite  des  hommes. 

En  effet  quelle  vertu  d'homme  pourrait  résister  à  un  tra- 
vail de  dissection  comme  celui  auquel  il  vient  de  se  livrer?. 
Pendant  qu'il  y  était,  à  prendre  tout  chez  nous  par  le  mau- 
vais côté,  à  tout  rabaisser  en  nous  jusqu'aux  circonstances 
purement  extérieures  ou  fortuites,  à  mettre  tout  le  désinté- 
ressement et  toute  la  magnanimité  d'un  côté,  tout  le  calcul  et 
toute  la  bassesse  de  l'autre,  il  aurait  pu  pousser  bien  plus 
loin  encore  l'exaltation  de  l'une  et  le  dénigrement  de  l'autre. 
Il  pouvait  dire  par  exemple  que  Lucrèce  était  belle  et  que 
Caton  était  laid,  et  que  par  là  Lucrèce  avait  sur  Caton  un 
«  avantage  »  singulier.  Et  ainsi  de  suite.  Il  faut  donc  sa^ 
voir  gré  au  P.  du  Bosc  d'une  modération  relative. 

Telle  qu'elle  est,  son  étude  nous  aura  permis  d'analyser  des 
pièces  curieuses  d'une  anatomie  vraiment  «  féministe  ».  His- 
toriquement parlant,  La  femme  héroïque  fait  sourire;  litté- 
rairement, elle  est  située  aux  confins  de  l'esprit  précieux  et  du 
burlesque;  mais  au  point  de  vue  de  la  sociologie  elle  mérite, 
plus  qu'aucun  autre  ouvrage  qu'on  pourrait  exhumer,  de  por- 
ter Yestamjnlle  féministe. 


VIII 
LE    MÉRITE    DES     DAMES 

par  le  Sieur  de  Saint-Gabriel,    1657. 

1 

Voici  le  parangon  du  «  féminisme  »!  Tous  les  autres  titres 
du  sieur  de  Saint-Gabriel  :  «  conseiller  du  Roi,  avoieat  en 
ses  Conseils,  ci-devant  avocat-général  en  la  Cour  des  Aides 
de  Normandie  »  pâlissent  auprès  de  celui  de  Champion  des 
Dames  et  d'hiérophante  de  la  vertu  et  de  la  beauté  fémi- 
nines. 

On  peut  dire  de  lui  avec  Diderot  que  «  pour  écrire  des 
femmes,  il  trempe  sa  plume  dans  l'arc-en-ciel,  et  secoue  sur 
son  écriture  la  poussière  des  ailes  du  papillon  ».  Ces  ex- 
pressions métaphoriques  sont  adéquates  à  l'idée.  Elles  se- 
raient plutôt  trop  faibles  que  trop  fortes. 

Imaginez,  en  effet,  une  exaltation  enthousiaste  et  sans  mé- 
lange d'aucune  réserve,  des  Rayons  sans  aucune  Ombre,  c'est 
Le  Mérite  des  Dames. 

Imaginez  un  panégyriste  dont  le  lyrisme  se  soutienne  sans 
faiblir  pendant  trois  cents  pages,  et  parallèlement  un  déni- 
greur systématique  «  de  tout  ce  qui  s'appelle  homme  »,  c'est 
le  sieur  de  Saint-Gabriel.  Or  les  féministes,  qui  ont  dressé 
une  statue  à  Maria  Deraismes,  ignorent  jusqu'au!  nom  du  sieur 
de  Saint-Gabriel!  Cette  secte  est  décidément  sans  lettres! 
J'ai  eu  la  curiosité  de  chercher  le  nom  de  ce  fougueux  vitu- 
pérateur  du  sexe  mâle  dans  L1  Almanach  féministe  illustré, 
cet  Almanach  où  trône  l'équivoque  Poulain  de  la  Barre,  ce 
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dériseur  de  beau  sexe,  horreur I  je  ne  l'y  ai  pas  trouvé!  Pas 
un  'seul  des  trois  'cent  soixante-cinq  jours  de  l'année  qui 
lui  (soit  consacré!  Non  plus  d'ailleurs  qu'à  du  Bosc,  l'au- 
teur de  La  femme  héroïque.  Ainsi  il  y  a  un  «  livre  d'or  » 
du  Sfjéminisme,  et  Saint-Gabriel  n'y  est  pas!  Je  pense  que 
les  naïves  rédactrices  de  YAlmanach  l'auront  confondu  avec 
saint  Gabriel,  et,  comme  un  anticléricalisme  farouche  est 
de  règle  dans  la  secte,  elles  l'aurent  biffé  avec  rage.  0  in- 
tolérance féminine,  voilà  bien  de  tes  coups! 

Autre  supposition,  car  Un  sociologue  est,  non  moins  qu'un 
historien,  tenu  à  l'impartialité.  Le  sieur  de  Saint-Gabriel  est 
si  outré  dans  ses  «  revendications  »,  si  monté  de  ton  dans 
son  dithyrambe  en  l'honneur  des  femmes,  que  peut-être  leur 
aura-t-il  fait  l'effet  d'un  de  ces  «  maladroits  amis  »  qui  sont 
quelquefois  pires  qu'un  «  sage  ennemi  ».  En  effet,  ne  serait-ce 
pas  Saint-Gabriel  que  visait  La  Bruyère  dans  ce  mordant 
passage  :  «  Un  magistrat  allait  par  son  mérite  à  la  première 
dignité,  il  était  homme  délié  et  pratique  dans  les  affaires  : 
il  a  fait  imprimer  un  ouvrage  moral,  qui  est  rare  par  le 
ridicule?  »  (Les  ouv.  de  l'esp.).  Les  auteurs  de  VAlmanach 
féministe  ne  nous  ayant  pas  révélé'' leur  secret,  toutes  les  sup- 
positions sont  permises.  L'expérience  que  j'ai  de  ce  person- 
nel féministe  me  fait,  quant  à  moi,  pencher  vers  l'hypothèse 
d'une  prétention  par  ignorance. 

Pour  en  finir  avec  les  préambules,  le  sieur  de  Saint-Ga- 
briel, qui  est  d'ailleurs  un  bon  écrivain,  et  qui  sait  «  com- 
poser »  (prenez  le  mot,  s'il  vous  plaît,  dans  le  sens  d'arran- 
ger), n'estime  un  homme  que  dans  la  proportion  de  son 
degré  de  «  fémininité  ».  Point  d'indécision  ni  de  flottement  chez 
lui  comme  chez  Poulain  de  la  Barre1.  Il  est  convaincu  de 
l'incommensurable  supériorité  des  femmes  comme  de  sa  pro- 
pie  existence.  L'homme  n'est  qu'une  ébauche  grossière,  la 
femme  est  l'image  achevée.  Plus  encore  qu'ébauché,  l'homme 

1.  Voir  sur  Poulain  le  chapitre  :  Un  précurseur  du  Féminisme  dans  Au 
Cœur  du  Féminisme. 
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est  débauché,  cruel,  stupide,  vicieux  et  affligé  enfin  de  tou- 
tes les  tares,  mais  la  femme  est  pure,  angélique,  spirituelle, 
belle  surtout,  et  généralement  douée  de  toutes  les  perfections. 

La  femme  est  née  pour  commander,  l'homme  pour  obéir. 
Si  l'homme  se  connaissait,  il  s'estimerait  heureux  d'être  l'hum- 
ble esclave  de  la  femme. 

Tel  est  le  résumé  de  ce  plaidoyer  chaleureux,  mais  malen- 
contreux tout  de  même,  en  ce  qu'il  aboutirait  à  faire  de 
la  Jemme  une  idole. 

Aussi  M.  Félix  Hémon  dit-il  fort  sagement  en  son  Cours 
de  littérature  :  «  Le  sieur  de  Saint-Gabriel  était  en  avance 
sur  son  siècle,  et  même  sur  le  nôtre  »1.  > 

* 
*  * 

J'ai  sous  les  yeux  la  seconde  édition  du  Mérite  des  Dames, 
qui  est  de  1657.  Cette  seconde  édition  est  une  refonte  et  un 
développement  de  la  première,  qui  doit  être  de  1655.  Elle 
contient  notamment  en  appendice  «  Le  Résultat  du  Conseil 
des  Héroïnes  ».  Elle  était  à  acheter  :  «  A  Paris,  aux  dépens 
de  l'auteur,  et  se  donnent  (les  exemplaires  d'icelle),  aux 
Dames,  chez  lui,  rue  Saint-Hoïioré,  porte  cochère,  devant 
la  rue  du  Four.  » 

Précieux  renseignement  que  je  pense  que  les  Dames  du 
temps  n'auront  pas  négligé.  Il  ne  restait  plus  à  Saint-Gabriel 
qu'à  nous  faire  connaître  son  «  petit  nom  »,  à  l'usage  des 
Dames  ! 

Dédicace.  —  Elle  est  adressée  à  «  la  Reine  ».  Cette  reine 
«'tait,  alors  la  reine-mère,  Anne  d'Autriche,  dont  les  démêlés 
avec  Richelieu  d'abord  et  les  amours  avec  Mazarin  ensuite 
sont  de  l'histoire.  Il  ne  tint  pas  à  Anne  d'Autriche  que  son 
influence   ou  son  autorité,  soit  comme  épouse,  soit  comme 

1.  Mais  M.  Hémon  se  trompe  en  attribuant  à  la  reine  de  Suède  la 
dédicare  de  l'ouvrage.  C'est  à  la  reine  de  France  que  Saint-Gabriel  en  a 
(ait   hommage. 
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régente,  ne  fissent  tomber  le  sceptre  de  France  en  quenouille. 
Entre  les  années  1620  et  1657  précisément,  (le  Mérite  des 
Dames  coïncide  avec  la  prise  de  possession  du  gouverne- 
ment par  Louis  XIV),  pendant  cette  quarantaine  d'années, 
le  génie  de  deux  de  nos  plus  grands  ministres  ne  fut  pas 
de  trop  pour  brider  cet  «  uxorisme  »  royal  qui  avait  déjà 
commencé  à  jeter  le  pays  dans  les  pires  désordres.  Sans  Ri- 
chelieu, qui  sut  la  mater,  et  sans  '  Mazarin,  qui  sut  se  la 
concilier,  Anne  d'Autriche  aurait  fait  beaucoup  plus  de  mal 
à  la  France  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  La  Reine  était 
une  femme  bornée  et  orgueilleuse  et  qui  était  plus  restée  es- 
pagnole  qu'elle   n'était   devenue   française. 

Notre,  premier  mot  à  propos  de  Saint-Gabriel  doit  donc 
être  pour  le  blâmer  de  son  choix  :  comme  miroir  de  toutes 
les  vertus  imaginables,  comme  merveille  de  son  sexe,  Anne 
d'Autriche  fait  piteuse  figure.  Et  cette  question,  en  soi  secon- 
daire, n'est  pourtant  pas  indifférente.  Car  elle  nous  met  d'abord 
en  défiance  contre  le  jugement  de  l'auteur.  Il  faut  bien  «  assu- 
rer ses  derrières  »  avant  de  se  lancer  dans  des  déclarations 
qui  engagent  autant  que  celles-ci  :  «  Ce  petit  livre  dans  le- 
quel je  mets  ce  beau  Sexe  au-dessus  de  celui  des  hom- 
mes... le  panégyrique  de  cet  aimable  sexe...  Anne  d'Autri- 
che qui  eut  toutes  les  vertus  des  plus  grands  héros...  la 
hénignité   du   gouvernement   des   Dames...  » 

L"imprudent  «  panégyriste  »  se  place  sous  Une  invocation 
plus  qu'équivoque  et  il  oublie  que  les  femmes  qui  ont  «  gou- 
verné »  se  sont  presque  toutes  signalées  par  la  cruauté  et 
le  dérèglement  de  leurs  mœurs.  Nos  impressions  «  liminai- 
res »  sont  donc  plutôt  fâcheuses.  Entrons  maintenant  dans 
l'analyse  détaillée  de  l'ouvrage. 

* 
*  * 

Plan.  —  Le  plan  en  est  juste  et  simple,  c'est  à  peu  près 
celui   que   noUs   retrouverons   vingt   ans   plus   tard   dans    Le 
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discours  physique  et  moral  de  Poulain  de  la  Barre.  Seule- 
ment Poulain  a  mal  rempli  son  plan  et  manqué  3011  sujet; 
il  a  gauchi  dans  l'imitation  —  ou  le  plagiat  —  qu'il  a  fait 
de   Saint-Gabriel. 

Trois  parties.  1°  Comme  quoi  les  femmes  sont  divines; 
2°  réfutation  d'une  douzaine  d'objections  en  forme  contre 
leur  divinité  ;  3°  avantages  de  tout  genre  qu'il  y  aurait  à 
remettre  aux  femmes  le  gouvernement  de  la  société.  Enfin, 
comme  couronnement  de  l'édifice,  liste  de  cent  et  une  «  Déi- 
tés  »  féminines,  qui  servent,  dans  les  deux  sens  du  mot, 
d'  «  illustration  »  aux  théories  et  déductions  du  panégyriste. 

* 

*  * 

II 

Première  partie.  —  Ainsi  que  dans  la  poésie  épique,  l'au- 
teur du  Mérite  des  Dames1  débute  par  une  invocation  aux 
Muses  qui  l'inspirent. 

Je  n'appelle  point  à  mon  aide  d'autres  puissances  que  vous, 
mes  belles  Dames,  pour  établir  le  juste  prix  du  mérite  que  la 
raison  vous  donne  au-dessus  des  hommes.  Je  ne  veux  point  d'au- 
tre modèle  de  perfection,  pour  faire  voir  que  vous  êtes  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature.  Arrière  d'ici,  jaloux,  qui  voudrez  contredi- 
re les  éloges  qui  sont  dus  à  ces  belles  Héroïnes  1  Hommes  inso- 
lents, qui  pour  toute  raison  n'avez  crue  votre  audace,  qui  vOus  fait 
maîtriser  ce  beau  sexe.  Ne  pensez  plus  vous  égaler  à  son  mérite. 
Et  veus,  critiques  à  visage  sourcilleux  et  austère,  fuyez  tout  promp- 
tement  sans  tarder  :  car  si  vous  venez  une  fois  à  contempler  ce 
bel  objet,  vous  êtes  pris,  et  ne  pouvez  lui  résister  sinon  par  votre 
fuite. 

Rôle  et  nature  du  couple  humain  dans  la  Création. 

Entre  le  nombre  infini  des  ouvrages  de  la  Sagesse  éternelle,  il 


1.  Je  remarque  que  ce  titre  fut  «  chipé  »  ou  à  peu  près  à  Saint-Gabriel 
par  Legouvé  père,  l'auteur  de  ce  fade  Mérite  des  femmes,  en  vers  poncifs. 
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y  en  a  cinq  qui  surpassent  par  éminence  tous  les  autres  :  le  Ciel, 
le  Monde,   l'Ange,   l'Homme   et   la   Femme. 

Or  de  ces  cinq  «  facteurs  »,  ce  n'est  ni  le  Ciel,  ni  le 
Monde,  ni  même  l'Ange,  ni  à  plus  forte  raison  l'Homme,  mais 
c'est  la  Femme  qui  est  «  le  chef-d'œuvre  et  la  perfection 
de  la  nature.  » 

La  fonction  de  l'Homme,  c'est  d'être  «  le  lien  et  l'assorti- 
ment de  toutes  les  parties,  la  jointure  de  l'oUvrage  ».  Mais 
la  'Femme  transforme  cette  «  quadrature  »  en  une  circon- 
férence parfaite. 

Ce  grand  ouvrier...  commença  par  la  femme,  laquelle,  quoique 
faite  de  l'homme,  ne  laissa  d'être  plus  digne,  comme  l'or  qui  est 
fait  de  la  terre,  et  les  perles  de  la  sueur  du  Ciel  parmi  l'écume 
de  la  mer  :  si  (bien)  que  dans  lieu  plus  auguste,  le  Paradis  terrestre 
ayant  inspiré  en  elle  sa  beauté  et  sa  bonté  par  éminence  au-dessus 
de  toutes  ses  premières  créatures,  il  la  contempla  si  parfaite, 
que  ravi  dans  l'extase  de  cet  accomplissement,  il  s'Unit  à  elle, 
sans  vouloir  faire  passer  plus  outre  les  e'ïets  cle  sa  Toute-Puissance, 
mais  se  reprenant  au  premier  chaînon  du  Ciel,  rendit  h  rond  en  sa 
perfection. 

C'est  à  propos  de  telles  périodes  qu'on  dit  qu'un  écrivain 
a  de  l'esprit  «  à  la  sueur  de  son  front  ».  Saint-Gabriel  appar- 
tient à  la  catégorie  des  penseurs  extatiques.  Toujours  tendu 
jusqu'à  l'emphase,  il  perd  pied  sans'  cesse,  mais  ses  «  chutes  » 
sont  habituellement   «  jolies,   amoureuses,    admirables  ». 

On  a  pu  être  choqué  de  ce  que  Saint-Gabriel  se  débar- 
rasse aussi  cavalièrement  du  «  facteur  »  Ange,  lequel  com- 
prend aussi  V archange.  Mais  c'est  qu'il  ne  trouve  pas  à  l'An- 
ge »   le    même    mérite   qu'à   l'homme  ».    Conséquemment, 

les  belles  actions  de  l'homme,  et  encore  beaucoup  mieux  de  la' 
femme,  qui  est  la  fleur  de  l'espèce  de  l'homme,  accompagnées  de 
leur  volonté,  sont  les  plus  nobles  et  excellents  effets  qui  provien- 
nent des  créatures  et  rejaillissent  a!u  Créateur.' 

* 
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Le  terrain  ainsi  déblayé,  le  chevalier  du  beau  sexe  an- 
nonce qu' 

aj  rès  avoir  montré  que  la  femme  participe  plus  proprement  à 
ce  divin  attribut  de  la  beauté,  sera  encore  montré  que  sur  cette 
belle  racine  est  entée  la  bonté;  puis  faut  en  venir  aux  raisons 
plus  particulières  et  palpables  à  tous  nos  sens,  qui  fassent  avouer 
aux  hommes  même,  que  la  femme  les  surpasse  en  l'un  et  l'au 
tre  de  ces  divins  attributs. 

Voici  donc,  suivant  Saint-Gabriel,  le  «  canon  »  de  la  beauté 
féminine.  Cette  définition  était  une  pièce  essentielle  de  ea 
démonstration,  et  notre  paladin  n'est  pas  de  ceux  qui  se  dé- 
robent, non  plus  qu'Agrippa  ou  de  l'Escale1,  devant  l'obsta- 
cle. J'ai  prévenu  que  c'est  un  esprit  bien  ordonné,  qui  ne 
laisse  rien  au  hasard  ou  dans  le  vague  et  qui  a  réponse 
à  tout. 

La  beauté  du  corps  a  deux  principales  considérations.  La  pre- 
mièie  est  d'une  riche  taille  et  d'un  port  majestueux,  de  qui  le  visa- 
ge répand  par  toute  la  personne  une  grâce  attrayante,  et  qui  soit 
avec  ce  d'une  proportion  bien  réglée  de  tous  les  membres,  et 
jusques  aux  plus  petites  parties.  Et  la  deuxième  considération,  est 
une  chair  délicate,  douce  et  blanche,  qui  soit  au  visage  d'un  teint 
délié  à  fonds  vermeil,  comme  d'un  composé  de  lys  et  de  roses. 
Quant  aux  parties  plus  spéciales,  les  cheveux  doivent  être  en 
abondance  d'un  blond  cendré,  crespé  et  annelé;  les  yeax  doux 
d  un  bleu  mourant  à  fleur  de  tête,  sur  lesquels  les  sourcils  seront 
ccmrne  deux  petits  arcs  que  les  grâces  y  auront  tracés;  h  nez 
ni  persan  ni  chinois,  ni  trop  gros  ni  trop  petit;  la  bouche  tant 
scit  peu  plus  fendue  que  l'œil  fermé,  rebordée  de  deux  lèvres 
de  corail,  et  de  qui  l'ouverture  fasse  éclore  Une  fraîche  et  humide 
rose  rouge,  en  laquelle  se  voient  deux  rangées  de  dents  blanches, 
massives,  un  peu  voûtées,  selon  la  forme  de  l'ongle  du  petit  doigt; 
le  visage  en  ovale,  le  front  uni,  qui  ne  soit  plat,  de  la  largeur  de- 
puis les  yeux  au  bout  du  nez;  les  joues  vermeilles  au  milieu  un 
peu  élevées,  lesquelles  par  un  doux  et  aimable  souris  fassent  une 
subite   montre    qui    disparaisse    en    des   instants,    de   deux    petites 

1.  Voir   les   chap.    III   et   V. 
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fossettes  à  l'écart  des  deux  côtés  de  la  bouche,  et  qui  répondent 
au  triangle  de  celle  qui  sera  stable  et  permanente  tout  au  bas  du 
menton,  qui  ne  doit  être  ni  trop  gros,  ni  pointu  et  sans  avance;  le 
col  gros  d'un  blanc  d'albâtre  :  la  gorge  grasse  et  replète  :  le  sein 
haut,  dur  et  séparé  comme  deux  petits  monts  de  neige,  en  aspect 
l'un  de  Vautre  :  le  bras  plein,  gros,  blanc  et  frais  :  les  mains  sans 
os  et  sans  veines,  blanches  et  douces,  de  la  longueur  du  visage, 
qui  aient  les  doigts  Un  peu  plus  menus  par  le  bout  :  et  pour  le 
reste  des  autres  parties  du  corps,  ctfrnme  elles  sont  cachées  et 
que   l'imagination   se   les   figure,    chacun   selon   son   appétit. 

J'ai  tenu  à  citer  en  entier  ce  piquant  portrait  qui  nous 
révèle  les  principes  d'esthétique  de  Saint-Gabriel  en  matière 
dei  beauté  féminine.  C'est  la  blonde  grasse  à  la  Rubens  qui 
est  son  idéal,  à  condition  qu'elle  ait  des  fossettes.  Pour  les 
brunes,  il  n'a  que  du  dédain,  et,  comme  le  type  brun  est 
au  moins  aussi  répandu  en  France  que  le  type  blond,  c'est 
une   grande   maladresse   de   tactique. 

Qu'est-ce  maintenant  que  va  faire  l'Homme  pour  essayejr 
de  ressaisir  quelque  avantage?  Saint-Gabriel  nous  l'explique 
à  six  manière,  qui  est  la  manière  subtile  et  sophistique. 

Tout  l'artifice  de  l'homme  dans  la  plus  belle  saison  de  la  vie 
ne  tend  qu'à,  s'approcher  tant  qu'il  peut  des  perfections  et  de 
l'image  de  ce  beau  sexe.  Il  rase  et  arrache  cet  excrément  de  barbe 
qui  vient  à  lui  défigurer  la  face.  Il  commence  dès  lors  à  regretter 
la  participation  qu'il  avait  à  la  beauté  des  Dames.  ïl  soupire  après 
la  perte  qu'il  a  faite  de  leur  perfection... 

Son  «  artifice  »  s'étend  jusqu'au  vêtement. 

Ces  longs  habits  pompeux,  ces  amples  vêtements  des  Dames, 
dont  les  honrmes  se  parent  à  leurs  grands  jours,  et  es  cérémonies; 
ces  habits  pontificaux  et  ceux  de  la  justice  sont  empruntés  de 
l'ornement  ordinaire  de  ce  beau  sexe.  Tirez-vous  d'ici,  courtisans 
clinquantes...  .  ;       ■  .  !    [  '  ; 

Je  ne  puis  recopier  tout  Saint-Gabriel,  sans  quoi  je  trans- 
crirais cette  véhémente  et  truculente  apostrophe  contre  l'ha- 
billement des  gens  du  bel  air,  qui  n'est,  ma  foi,  pais  indigne 
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d'être    comparée    à  la    vigoureuse   sortie    du   Sganarelle    de 
L'Ecole  des  Maris  contre  «  les  jeunes   muguets  »  qui 

Marchent  écarquillés  ainsi  q'ue  des  volants. 

Mais  les  qualités  de  style  ne  sont  pas  tout.  Je  l'ai  dit 
en  commençant  :  c'est  par  le  jugement  que  pèche  notre  ga- 
lantin.  Le  support  de  ces  raisonnements  n'est  souvent  qu'une 
convention  ou  une  mode,  c'est-à-dire  quelque  chose  d'éphé- 
mère. Saint-Gabriel,  avec  plus  de  solidité  d'esprit,  se  serait 
bien  gardé  de  s'égayer  de  ces  «  gros  visages  d'empereurs 
à  menton  gras  qui  cherchaient  à  ressembler  à  ce  beau  sexe  », 
et  du  Vêtement  masculin  qui  moule  le  corps  et  dessine  les 
membres,  s'il  avait  prévu  qu'un  jour  les  hommes  porteraient 
le  plus  souvent  la  barbe...  et  que  les  femmes  porteraient 
des  costumes  «  tailleur  »!"  Donnez-vous  donc  du  mal  pour 
un  Sexe  aussi  inconstant!  Tout  le  frêle  édifice  de  Saint- 
Gabriel  s'écroule  par  la  base!  Quel  accueil  a-t-il  dû  réser- 
ver aux  Enfers  à  George  Sand,  qui  s'habillait  en  étudiant, 
quel  accueil  réservera-t-il  un  jour  à  Mme  Dieulafoy,  qui  s'ha- 
bille en  membre  de  l'Institut,  et  à  Mlle  Madeleine  Pelletier, 
qui  s'habille  moitié  en  homme,  et  moitié  en  femme',  «  Cen- 
taure »   d'une  nouvelle  espèce? 

Mais  au  XVIIe  siècle  les  femmes  se  résignaient  encore  à 
n'être  que  des  femmes.  Elles  ne  se  croyaient  pas  forcloises 
du  sublime,  mais  elles  se  contentaient  du  «  sublime  fémi- 
nin ».  Telles  furent  les  héroïnes  de  Racine. 

Si  l'on  eût  consulté  nos  arrière  grand'mères  sur  ce  qu'elles 
pensaient  de  l'idéal  masculin,  elles  eussent  assurément  répondu 
quelque,  chose  comme  ceci  :  Le  sieur  de  Saint-Gabriel  est 
un  assembleur  de  nuées  d'un  nouveau  genre.  Non,  mille 
fois  non,  l'homme-femmc  n'est  pas  pour  nous  plaire.  Rien 
n'est  désagréable  et  même  choquant  comme  cette  confusion 
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apparente  des  sexes.  Plutôt  un  homme  aux  allures  de  sauvage 
qu'un  efféminé  !  Plu':ôt  une  femme-poupée  qu'une  femme-mous- 
quetaire! Ce  Saint-Gabriel  est  un  fou...  à  moins  que  ce  ne 
soit  un  amoureux,  et  c'est  bien  souvent  la  même  chose! 

Ecoutons-le  continuer  rémunération  des  séductions  fémi- 
nines. Voici  pour  le  timbre  de  la  voix  : 

La  douceur  de  la  parole  d'une  belle  'dame  a  plus  de  force  pour 
charnier  et  attirer  les  cœurs  que  tous  ces  chaînons  d'or  de  l'élo- 
quence d'Hercule.  Les  plus  belles  figures  de  l'art  oratoire  ne 
produisent  point  les  mêmes  effets  que  font  les  mignardises  de  la 
voix  d'une  belle  maîtresse.  Et  quelque  harmonieuse  que  puisse 
être  la  basse  de  la  voix  masculine,  elle  ne  donne  point  les  mêmes 
pointes,   que  fait  le  superius  d'une  jeune  Dame. 

En  face  de  cette  triomphante  beauté  féminine,  voici  dans 
tonte  son  horreur  la  laideur  masculine  :  c'est  une  antithèse  en 
diptyque. 

Je  sais  qu'en  tenant  ce  discours,  je  fais  grand  dépit  aUx  hommes 
laids...  Mais  ici  un  mari  laid  apprendra  qu'il  est  tenu  de  vénérer 
une  belle  femme  comme  ton  temple  sacré  qui  souffre  sou  entrée 
à  une  âme  noircie  du  péché...  Socrate  confessait  que  la  laideur  na- 
turelle de  son  corps  accusait  justement  la  laideur  de  son  âme... 

On  le  voit,  Saint-Gabriel,  en  avocat  qui  sait  bien  son  métier 
de  défenseur,  ne  se  gêne  pas  pour  donner  un  croc  en  jambe 
à  l'histoire  ou  une  entorse  à  la  vérité.  Il  serait  bien  em- 
pêché de  produire  un  texte  à  l'appui  de  cet  aveu  de  Socrate 
concernant  «la  laideur  de  son  âme»!  Au  surplus,  Socrate 
était  un  païen.  Et  Saint-Gabriel  en  était  un  autre,  lui  qui 
pensait  que  la  beauté  tient  lieu  aux  femmes  de  vertu,  ou, 
ce  qui  revient  presque  au  même,  'est  génératrice  de  vertu. 
Il  'dit  en  effet,  dans  une  phrase  d'ailleurs  peu  régulière, 
inachevée  :  ' 

Voilà  pour  ce  qui  est  de  la  bonté  que  la  beauté  produit.,  et,  quant 
à  ce  qui  est  de  la  beauté  de  l'esprit,  laquelle  est  aussi  d'ordinaire 
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dans  un  beau  corps,  comme  une  bonne  lame  dans  un  beau  four- 
reau. 

Une  des  idées  qui  reparaissent  le  plus  souvent  chez  Saint- 
Gabriel,  c'est  l'affinité  élective  qui  existe  entre  les  femmes 
d'une  part,  et  les  hommes  d'élite  d'autre  part.  On  voit  jpar 
exemple  les  Sages  participer  de  cette  «  ténuité  de  cuir  et 
délicatesse  de  chair  »  qui  sont  le  propre  des  femmes. 

La  Nature  ne  les  a  voulu  charger  de  beaucoup  de  matière,  de 
peur  d'offenser  l'esprit.  Et  est  vrai  que  plus  un  homme  est  parfait 
et  accompli,  et  qu'il  est  plus  ingénieux  et  savant  par-dessus  les 
autres  hommes,  il  approche  de  plus  près  la  nature  et  complexion 
des  Dames,  et  comme  il  est  aussi  plus  capable  de  connaître  les 
perfections  et  l'excellence  de  la  beauté,  et  conséquemment  plus 
susceptible  de  ses  charmes,  il  est  d'autant  plus  amoureux  de  ce 
beau  sexe. 

Tout  cela  est  fort  subtilement  déduit,  seulement  je  pensa 
que  c'est  exactement  le  contraire  qui  est  la  vérité.  Le  génie 
masculin  évoque  très  peu  en  nous  l'idée  de  «  l'éternel  fé- 
minin »,  si  ce  n'est  par  contraste. 

*  * 

Saint-Gabriel  est  un  homme  instruit,  certes,  mais  il  est 
encore  bien  davantage  un  homme  galant,  et  c'est  pourquoi 
il  n'a  pas  hésité  à  rééditer  cette  fable  que  les  hommes  sont 
cause  de  l'ignorance  des  femmes.  La  Bruyère  se  chargera 
bientôt  de  relever  cette  imputation,  sur  le  ton  âpre  qu'il 
savait  prendre  quand  il  se  voyait  en  face  d'une  diffamation 
bien  caractérisée  K  Le  texte  que  voici  est  un  de  ceux  qui 
ont  pu  échauffer  la  bile   du  grand  moraliste. 

Si  les  femmes  ne  sont  d'ordinaire  si  savantes  que  les  hommes, 
ce  n'est  pas  que  leur  esprit  soit  moins  capable  des  sciences,  mais 
les  hommes  par  la  force  et  l'injuste  puissance  qu'ils  se  sont  donné 

1.  Voir  Au  Cœur  du  Féminisme. 

Les  Féministes  avant  le  féminisme.  9 
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(sic)  sur  elles,  les  ont  voulu  priver  de  ces  grands  talents,  par  la  ja- 
lousie qlu'ils  ont  eue1,  que  se  voyant  déjà  surpassés  par  elles  en 
la  beauté  du  corps,  et  qu'ils  l'étaient  aussi  par  la  disposition 
naturelle  de  l'esprit  subtil  de  ce  beau  sexe,  comme  ils  n'ont  pu 
lui  ôter  la  beauté  corporelle;  sans  se  faire  tort  à  eux-mêmes,  ils 
ont  voulu  défigurer  tant  qu'ils  ont  pu  la  beauté  de  leur  âme,  en  les 
privant  des  sciences.  Mais,  comme  cette  privation  vient  de  leur 
tyrannie. . . 

Et  il  continue  à  broder  sur  ce  thème  facile.  11  n'omet  au- 
cun des  lieux  communs  de  circonstance.  Tel  est  ce'  défilé 
des  femmes  doctes  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes, 
depuis  Thélésille  jusqu'à  Christine  de  Suède. 

Oppresseurs  de  l'intellect  féminin,  les  hommes  ont  été 
obligés  de  désarmer  devant  la  moralité  féminine. 

Quant  aux  vertus  morales,  spirituelles  et  divines,  elles  se  sont 
trouvées  en  la  femme  aU-dessus  de  la  tyrannie  des  hommes,  leur 
force  est  en  ce  point  sans  effet,  et  sont  contraints  d'avoir  recours 
à  tous  les  artifices  que  la  malice  leur  suggère,  pour  décevoir  et 
corrompre  les  inclinations  naturelles  et  les  vertueuses  habitudes 
de  ces  belles  âmes.  Malheureux,  que  ne  faites-vous  point  pour  en- 
treprendre sur  la  chasteté  de  ces  beautés,  qui  n'ont  d'autres  pen- 
sées que  celles  dont  l'honneur  et  la  vertu  les  anime!... 

J'abrège  ceftte  apostrophe  aux  séducteurs  de  profession, 
sorte  de  gens  qui  «  emploient  les  philtres  et  les  charmes  » 
pour  se  faire  aimer,  Tristans  qui,  potir  forcer  leurs  Yseliltis 
à  les  «  venir  visiter  », 

vent  consulter  dans  le  profond,  de  la  vingt- troisième  nuit  du 
sixième  mois,  les  esprits  ténébreux,  et  mettent  sous  le  chevet 
de  leur  lit  la  branche  de  cette  herbe  amoureuse... 

Avais-je  tort  de  parler  de  «  lieux  communs  »?  Et  l'indi- 
gnation du  vertueux  paladin  n'est-elle  pas  faite  ici  de  sou- 

1.  Pourquoi  tout  à  l'heure  donné  sans  e  et  maintenant,  eue  avec  c?  La 
syntaxe  féministe,  même  chez  les  féministes  qui  savent  le  français,  a 
des    mystères    insondables. 
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venirs  classiques  plutôt  qïie  de  «  choses  vues  »?  Tout  cela 
en  effet,  sent  bien  son  Tibulle  ou  son  Horace  (sat.  I,  VIII, 
contre  Canidie). 

Toujours  pour  la  symétrie,  voici  en  regard  l'éloge  de  la 
retenue  des  femmes. 

Les  Dames  usent-elles  de  semblables  méfaits  pour  décevoir  les 
maris  de  vos  femmes?  Courent-elles  après  vous...?  Font  elles  ser- 
vir les  lieux  saints  à  ces  œillades  amoureuses  et  à  tant  de  lasci- 
ves pensées? 

L'excellent  homme  a  bien  des  illusions  sur  la  continence! 
féminine.  Il  serait  cruel  de  les  lui  enlever.  Il  énumère  ensuite 
toutes  les  vertus  théologales  (il  y  en  a  toute  une  page)  et 
adresse  aux  hommes  le  défi  d'oser  «  se  comparoir  aux  Dames 
en  toutes  ces  vertus  ».  Il  remarque  que  si  les  Anges  ont 
des  ailes,  c'est  un  attribut  féminin  destiné  à  corriger  leur 
«  masculinité  »,  et  que  si  les  Démons  ont  des  cornes,  c'est 
pour  mieux  marquer  qu'ils  sont  tout  de  notre  côté.  Il  ajoute  : 
«  Et  même  l'on  a  cru  que  les  Anges  ont  autrefois  désiré 
la  compagnie  de  femmes  ».  Mais  ce  n'est  point  parce  qu'ils 
s'ennuyaient,  c'était  parce  que  «  ces  créatures  sympathisent 
à  leur   céleste   nature  ».    Il   conclut  : 

Les  Dames  ayant  par  préciput  cette  première  vertu  (la  piété), 
laquelle  embrasse  et  attire  toutes  les  autres  à  elle,  l'on  peut 
dès  à  présent  conclure,  qu'elles  surpassent  l'homme... 

Le  pauvre  'Homme!  Faut-il  qu'il  ait  une  «santé»  pour 
résister  à  d'aussi  furieuses  charges  à  fond  !  Viennent  ensuite 
«  la  modestie  et  la  pudeur  »,  nées  de  la  «  sobriété  »  (on 
a  déjà  remarqué  que  chez  Saint-Gabriel  les  vertus  s'engen- 
drent les  unes  les  autres   par  génération  spontanée)  : 

Ces  deux  dernières  sont  les  vraies  gardes  de  l'honneur...  sont 
comme  les  deux   Tropiques  de  l'honnêteté. 

Malgié  toute  la  bonne  volonté  qu'il  n'a  d'ailleurs  pas,  Saint- 
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Gabriel  est  incapable  de  plaindre  l'homme.  Cet  être  est  vrai- 
ment «  digne  de  tous  maux  ».  N'a-t-il  pas  eu  l'effronterie  de 
transposer  tous  les  vices  sur  la  gamme  des  vertus  corres- 
pondantes? 

Ce  n'est  pas  être  parmi  les  hommes  bon  compagnon,  si  l'on 
nest  lascif  et  impudiqiue  et  si  l'on  ne  sait  bien  boire.  Ce  n'est 
pas  bien  savoir  son  monde,  si  l'on  n'est  effronté,  pétulant,  témé- 
raire et  insolent.  La  piété,  la  religion,  la  modestie  et  la  sagesse 
est  le  propre  des  Dames.  La  plupart  des  hommes  font  trophée  de 
leurs  vices... 

Suit  l'énumération  de  ces  vices  débaptisés  par  les  hom- 
mes. Comme  le  morceau  est  de  pure  rhétorique,  j'en  indique 
seulement  le  motif. 

Voyez-vous,  continue  Saint-Gabriel,  autant  de  femmes,  comme 
il  y  a' de  voleurs  sur  les  grands  chemins?  La  mer  est-elle  cou- 
verte de  corsaires  femelles  et  de  pirates  de  ce  même  sexe?  Voit- 
on  ces  belles   mains  féminines  rougies  de  sang?... 

Enfin  il  invite  les  hommes  à  faire  amende  honorable  et  à 
mériter  leur  pardon  par  un  sincère  repentir  : 

C'est  aux  hommes  à  présent  à  se  détromper  de  cette  fausse  opi- 
nion, dont  ils  se  sont  flattés  jusques  à  maintenant,  et  considérer 
que  les  Dames  ont  toujours  excellé  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  bealu  en  la  nature  humaine.  Les  Sybilles1,  les  Vestales,  les 
Amazones...  De  sorte  que  dans  ce  raisonnable  aveu  qu'ils  doi- 
vent rendre  aux  Dames,  leurs  soumissions  envers  elles  ne  seront 
plus  désormais  par  forme  de  compliments  et  de  galanterie,  niais 
leur  foi  et  hommage  sera  fondé  sur  la  raison,  et  rendu  par  de- 


voir. 


Et  c'est  la  première  partie. 


1.  Ou  reconnaît  un  ou  une  féministe  à  sa  façon  d'orthographier  ce 
mot.  Tandis  que  les  «  honnêtes  gens  »  écrivent  Sibylle,  les  féministes  écri- 
vent tous  :  Sybille. 

Sans  doute  ces  dames  font  venir  ce  mot  de  bille. 
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III 

Deuxième  partie.  —  Le  Mérite  des  Dames  est  taillé  sur 
le  patron  d'un  discours  bien  fait.  La  première  partie  était, 
selon  les  règles  de  la  rhétorique,  consacrée  à  l'exposition 
du  sujet;  la  deuxième  partie  pourrait  s'appeler  la  réfutation. 
Saint-Gabriel,   «  cicéronise  »  tout   autant   qu'il   galantise. 

Première  objection:  «  La  femme  est  un  animal  imparfait- 
la  'femelle   est   un    ouvrage   imparfait   de   la  nature.  » 

Réponse  : 

Les  hommes  étant  nés  pour  servir  et  obéir  aux  Dames,  c'eût 
été  un  défaut  en  la  nature,  de  créer  le  serviteur  moins  fort  et  ro- 
buste que  la  maîtresse,  pour  exécuter  ses  ordres  et  ses  comman- 
dements. C'eût  été  un  déchet  aU  bonheur  de  la  femme... 

Egalité  des  hommes   et  des   femmes   devant  Dieu. 

Il  faudrait  être  «  bien  grand  emiemi  de  ce  beau  sexe  », 
ou  bien  ignorant  de  Plutarque  pour  «  persister  à  dire  que 
les  Dames  ne  sont  capables  des  actions  héroïques  ». 

Exemples  tirés  de  Débora,  «  mise  au-dessus  de  Josué  et 
de  Barich  »,  de  Tomiris,  reine  des  Scythes,  de  Sémiramis,  etc. 

Origine  du  baiser  d'amour  : 

Les  Dames  troyennes,  pour  apaiser  et  encourager  leurs  maris, 
leur  sautèrent  au  col,  et  introduisirent  cette  agréable  mignardise 
du  baiser  par  la  bouche,  qui  depuis  est  demeurée  en  usage  pour  la 
plus  singulière  caresse. 

Dans  toute  cette  partie  de  son  œuvre,  Saint-Gabriel  doit 
beaucoup  au  P.  du  Bosc1,  dont  il  ne  fait  guère  que  résu- 
mer La  femme  héroïque.  Mais  c'est  un  imitateur  intelligent, 
qui,  tout  en  profitant  de  son  modèle,  le  juge,  et  le  juge  fine- 
ment. Ainsi  la  contradiction  de  fond'  qui  a  pour  effet  de  rendre 

1.  Voir  ci  dessus,   chapitre  VII. 
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faux   et  artificiels   tous  les   parallèles   de   du  Bosc   ne  lui  a 
pas  échappé.  Voici  les  deux  féministes  aux  prises. 

Du  Base,  célèbre  écrivain  de  ce  temps,  duquel  sont  recueillis  (sic) 
une  bonne  partie  de  ces  pensées,  ayant  comparé  aux  héros  les  Da- 
mes héroïques,  par  un  religieux  scrupule  en  faveur  des  hom- 
mes, tâche  par  ses  raisons  à  rendre  égaux  les  deux  sexes,  mais 
il  ne  laisse  pas  de  faire  lui-même  une  preuve  toute  contraire,  en 
faisant  exceller  celui  des  Dames,  par-dessus  celui  des  plus  grands 
hommes. 

En  d'autres  termes,  le  féminisme  de  du  Bosc  est  un  fémi- 
nisme tiède  ou  à  l'eau  de  rose..  Du  Bosc  n'est  pas  assez 
«  militant  »,  ce  religieux  a  trop  de  scrupules.  Saint-Gabriel, 
lui,  est  pour  les  opinions  plus  tranchées.  Du  Bosc  est  un 
opportuniste  féministe,  Saint-Gabriel  siège  à  l'extrême-gauche 
ou  à  l'extrême-droite  du  parti   (les  extrêmes  se  touchent). 

11  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  femme  est  Une  créature  impar- 
faite . .  puisqu'elle  a  surpassé  les  héros  les  plus  illustres  qui  ont 
jamais  été...  Elles  ne  se  portent  jamais  à  ces  actes  héroïques 
que  sur  de  bons  principes-.,  tandis  qîue  les  hommes  se  laissent 
aller  à  une  vaine  gloire,  à  lune  ambition  déréglée...  cela  s'appelle 
des  vices  splendides  et  éclatants. 

Utilité  sociale  des  femmes. 

Les  femmes  ne  sont  point...  produites  par  hasard,  ni  par  dé- 
faut de  nature,  mais  dans  Une  fin  très  nécessaire,  et  serait  le  plus 
grand  défaut  qui  pourrait  advenir  en  la  nature,  si  elle  ne  produi- 
sait que  des  hommes.  Le  monde  se  verrait  languir  et  périr... 
S'il  n'y  avait  que  des  hommes,  il  serait  destitué  de  ses  beautés 
les  plus  exquises,  et  des  plaisirs  les  plus  doux  de  la  nature.  Ainsi 
les  femmes  étant  aussi  parfaites  en  la  substance  que  l'homme... 

Saint-Gabriel  est-il  bien  sûr  que  ces  choses  valussent  la 
peine  d'être  dites?  Calino  ou  Joseph  Prudhomme  tiendraient 
des  raisonnements  de  cette  force.  Ce  sont  des  truismes  alter- 
nant avec  des  sophismes,  pas  autre  chose.  Et  c'est  pourquoi 
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la  critique  a  une  tâche  relativement  facile  avec  Saint-Gabriel. 
Il  n'y  a  qua  le  laisser  parler  :  ses  arguments  se  réfu- 
tent d'eux-mêmes.  On  l'écoute,  on  sourit,  on  hausse  les  épau- 
les, et  le  monde  continue  à  aller  du  même  train. 

Deuxième  objection.   —  L'exposé  en    est  savoureux. 

Pour  deuxième  objection,  ces  sourcilleux  Critiques  disent,  que 
l'homme  représente  la  forme,  la  femme  la  matière."  Et  comme 
ces  deux  ne  peuvent  être  l'une  sans  l'autre,  la  forme  ne  laisse  pas 
d'être  plus  noble  que  la  matière.  Le  Soleil  attribué  à  l'homme, 
plus  excellent  que  la  Lune,  -sa  femme.  Ajoutent,  que  pour  témoi- 
gnage do  cette  plus  grande  perfection  de  l'homme,  c'est  que  tou- 
tes les  femmes  désireraient  volontiers  être  hommes,  comme  aspi- 
rant par  un  instinct  naturel  à  la  perfection,  et  souhaitent  aussi 
plutôt  enfanter  des  garçons,  que  des  filles.  Que  nid  homme  au 
contraire  ne  désire  être  femme.  Et  disent  encore  ces  Imaginaires, 
que  la  fille  aime  toujours  celui  qui  l'a  rendue  femme,  à  cause  qu'il 
l'a  fait  participer  à  sa  perfection.  Et  à  l'égard  de  l'homme,  qu'il 
en  est  du  contraire,  ayant  en  aversion  la  femme  qui  lui  a  fait  perdre 
sa  première  fleur,  comme  lui  ayant  aucunement  fait  contracter 
son  imperfection. 

La  riposte  à  ce  coup  droit  est  d'une  extrême  gaucherie*. 
Saint-Gabriel,  en  avocat  qui  prend  de  toutes  mains,  s'avise 
de  regarder  à  la  fortune  des...  adversaires  et  il  donne  le 
prix  à  celui  des  deux  qui  est  le  moins  pécunieux. 

Tel  d'entre  les  hommes  pour  cent  mil  écUs  qu'il  aura  de  bien, 
à  peine  pourra-t-il  avoir  une  fille  pour  femme  qui  n'en  aura  pas 
cinquante  mil;  et  cette  même  fille  pour  ses  cinquante  mil  écus 
de  bien  qu'elle  a  pour  tout  vaillant,  se  donne  assez  souvent  Un 
mari  qui  en  a  deux  cents  mil. 

Fi!  Saint-Gabriel,  cela  sent  son  marchand I  Se  peut-il  qu'en 
soit  descendu  là  le  noble  idéaliste  que  vous  étiez!  Vous  ne 
jugez  pas  les  mortels,  vous  les  jaugez  d'après  la  capacité! 
Le  doit  ou  l'avoir,  qu'est-ce  que  cela  prouve  pour  au  contre, 
en  morale?  D'autant  que  la  moindre  modification  législative! 
pouvait  changer  du  tout  au  tout  les  conditions  économiques 
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du  temps  où  vous  viviez.  C'est  ce  qui  eist  arrivé  sous  la  Ré- 
volution avec  l'abolition  du  droit  d'aînesse,  entraînant  Un 
régime  successoral  nouveau  et  l'égalité  des  fils  et  des  filles 
devant  l'hérédité.  Et  voilà  votre  «  raisonnement  qui  a  le  nez 
cassé  »! 

Troisième  objection. 

La  qualité  de  la  chaleur  attribuée  à  l'homme,  vaut  beaucoup 
mieux  que  la  complexion  froide  de  la  femme,  pour  ce  que  l'une 
est  bien  plus  excellente  que  l'autre.  Le  chaud  est  actif  et  pro* 
ductif... 

A  quoi  leur  est  répondu  qu'à  ce  compte  leimoineaU  Ou  les  conins 
(lapins)  seraient  plus  parfaits  qtue  les  homme». 

Victorieuse  réponse  à  une  objection  saugrenue!  Saint-Ga- 
briel est  un  chasseur  qui  ne  choisit  pas  son  gibier;  il  tire 
tout  ce  qui  se  présente,  aussi  lui  arrive-t-il  souvent  de  perdre 
sa  poudre  sur  des  «  moineaux  »  ou  sur  de  vulgaires  «  conins  », 
qu'il  aura  pris  pour  des  lièvres. 

Revenant  sur  ses  pas,  car  il  a  l'air  de  refaire  son  résumé 
de  du  Boise,  il  montre  que  la  femme  ne  manque  pas  de 
courage.  Exemples  :  Théagène,  Megistone  (?),  Iphigénie,  Cam- 
me  (?),  Arria,  Pauline,  Clélie  —  qu'il  appelle,  je  ne  sais 
pourquoi,  Clélina,  estropiant  un  nom  bien  connu  des  con- 
temporains de  Mlle  de  Scudéry,  —  etc. 

Mais,  dira-t-on,  les  femmes  «  ne  se  portent  pas  sur  le  pré  ». 
—  Je  vous  conseille  de  parler  du  duel  !  riposte  avec  vivacité 
leur  apologiste.  Les  femmes  «  réservent  leur  vie,  qui  est 
bien  plus  précieuse  que  la  vôtre,  Messieurs,  à  des  actions 
héroïques  ».   Critique   de  la  manie  du  duel. 

Quatrième  objection.  Cellerci  est  aussi  de  «  haute  grais- 
se »  : 

.  L'agent  est  plus  noble  que  le  patient,  faire  et  agir  est  chose  plus 
méritoire  et  plus  digne  que  de  pâtir,  et  celui  qui  donne  est  plus 
que  celui  qui  reçoit,  coanme  les  Cieux  qui  répandent  leurs  influen- 
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ces  sur  les  choses  d'en  bas...  comme  le  haut  est  plus  crue  ce  qui 
est  en  bas,  le  dessus  que  ce  qui  est  au  dessous. 

La  réponse  que  fait  Saint-Gabriel  à  cette  question  délicate 
est  une  de  celles  qui  marquent  le  mieux  la  tournure  sophis- 
tique de  son  esprit  : 

Comme  c'est  la  beauté  et  les  perfections  des  Dames  qui  exci- 
tent et  meuvent  aux  hommes  leur  amour,  il  s'ensuit  qu'elles  doi- 
vent être  considérées  pour  l'agent,  et  ceux  à  qui  elles  donnent 
de  l'amour,  pour  les  patients. 

Cela  est  lâché  sans  ombre  d'ironie.  Pour  Saint-Gabriel  c'est 
un  postulat,  voilà  tout.  Mais  comment  diantre  fait-il  pour 
savoir  si  bien  ces  sortes  de  choises?  Sont-ce  des  réminis- 
cences d'un  temps  antérieur  où  il  aurait  été  femme?  Cette 
«  intrépidité  d'opinion  »  est  une  des  grâces  de  son  petit 
pamphlet. 

Il  conclut  doctoralement  : 

Ainsi  la  femme  de  sa  nature  a  encore  en  ce  point  plus  do  rap- 
port3, que  l'homme  à  la  divinité...  Aimer  nest  pas  actif...  La 
fumée  qui  tient  la  partie  d'en  haut,  n'est  pas  plus  que  le  feu, 
le  grenier  plus  que  la  chambre,  et  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
choses,  dont  le  dessus  est  de  bien  moindre  dignité,  que  ce  qui 
tient  le  dessous. 

Mélange  de  puérilités  et  de  subtilités,  de  niaiseries,  de 
contre-vérités  et  de  pédantisme,  le  ton  de  cette  controverse 
nous  ramène  à  deux  ou  trois  siècles  en  arrière,  en  plein 
moyen-âge.  La  scolastique  n'a  rien  de  plus  baroque  que  Le 
Mérite  des  Dames. 

Cinquième  objection.   ■ —  L'ambition   des   femmes. 

Réponse  : 

Leur  petite  ambition  mondaine  n'est  pas  criminelle  comme  est 


1.  Voir  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  en  note  sur  la  ponctuation  féminine- 
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la  vôtre.  La  leur  ne  va  d'ordinaire...  qu'à  paraître  belle  et  se  faire 
aimer. . . 

et   la  suite.  Les   Saint-Gabriel  ne  sont  jamais  embarrassés  : 
un  madrigal,  au  besoin,  les  tire  d'affaire. 

Sixième   objection.   ■ —   «  Elles   sont   opiniâtres.  » 
Réponse  :  Le  vrai  nom  de  leur  «  opiniâtreté  »  est  «  cons- 
tance ».  Réhabilitation  de  la  femme'volage.  Comme  quoi  c'est 
une  pure  légende,  un  méchant  bruit  que  les  hommes  à  femmes 
font  courir. 

Septième  objection.  —  «  Les  femmes  ne  se  contiennent  ja- 
mais dam  le  milieu.  »  Elles  sont  extrêmes  en  tout. 

Réponse  :   «  Mais  les   hommes   les   veulent  de  la  sorte  »! 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  les  Dames  sans  les  règles  et  les  pré- 
ceptes de  la  morale,  qui  ne  leur  sont  de  rien  (grave  ambiguïté), 
approchent  toujours  beaucoup  mieux  du  milieu  de  la  vertu,  d'où 
elles  ne  s'éloignent  jamais  tant,  comme  font  les  hommes. 

Là-dessus,   des   exemples  tirés  de  l'antiquité  masculine. 
Huitième  objection.   —  La   coquetterie   féminine. 
La   réponse  est  «  du   dernier   galant  »  :    oyez   plutôt. 

Quand  les  Dames  se  voient  dans  leur  miroir,  n'y  pouvant  rien 
voir  de  plus  beau  ni  de  meilleur,  ce  n'est  pas  merveille  si  elles 
s'aiment  davantage  que  tout  autre  objet,  parce  que  l'on  est  forcé 
d'aimer  ce  qui  nous  paraît  pour  le  plus  beau  et  le  meilleur... 

Non  seulement  c'est  leur  droit  d'être  coquettes,  mais  c'est 
même  leur  devoir.  Elles  rendent  par  là  hommage  à  la  science 
qui  invente  tous  les  jours  de  nouveaux  procédés  pour  mettre 
mieux  leur  beauté  en  valeur.  Leur  interdire  ces  innocents, 
ces  louables  stratagèmes, 

c'est  comme  si  l'on  les  voulait  réduire  à  présent  dans  cette  an- 
cienne rudesse  des  premiers  siècles,  là  où  au  lieu  de  miroirs  elles 
ne  se  voyaient  que  dans  l'ea'u  des  fontaines...  Ces  gens  voUdraient- 
ils  en  les  faisant  ainsi  renoncer  à  tout  ce  qui  provient  de  l'artifice, 
les  faire  aller  toutes  nues,  selon  que  la  nature  les  a  produites?... 
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Après  quoi,  se  voit  qiue  c'est  une  chagrine  humeur  qui  impute  à 
blâme  et  à  mépris  l'honnête  et  gentille  curiosité  qu'ont  les  Dames 
de  leurs  personnes...  La  politesse  et  la  netteté  sont  encore  deux 
propriétés  naturelles  aux  Dames,  elles  ont  cela  de  la  pureté  ^  de 
l'Océan,  qui  ne  peut  rien  souffrir  d'immonde,  ni  aucune  corruption 
en  lui,  mais  par  une  vertu  expultrice  rejette... 

Neuvième  objection. 

Elles  ne  sont  détournées  de  l'incontinence,  que  par  la  honte  et 
le  scandale  de  devenir  grosses,  ou  par  la  crainte  de  leurs  maris, 
et  elles  sont  autant  et  plus  désireuses  du  plaisir  de  l'amour,  que  les 
hommes. 

Cette  fois  la  tactique  de  Saint-Gabriel  est  de  l'habileté  de 
bon  aloi.  Au  lieu  de  défendre  ses  clientes,  il  attaque  ses 
adversaires;    il   renvoie   aux   hommes   l'accusation. 

L'injustice  de  l'homme,  et  l'autorité  qu'il  a  usurpée  sur  elles, 
va  jusques  à  tel  point  d'insolence,  de  faire  passer  poUr  galanterie 
en  eux,  ce  qu'ils  imputent  à  la  femme  pour  un  grand  crime, 
dont   ils   veulent   qu'elles   soient   châtiées   comme   infâmes. 

Dixième  objection.  —  La  femme  a  été  «  assujettie  sous 
la  domination  du  mari  :  femmes,  obéissez  à  vos  maris,  dit 
l'Ecriture.  » 

L'on  répond  à  cela,  que  cette  Loi  a  été  faite  plutôt  par  police, 
que  selon  les  principes  de  la  nature. 

C'est  la  théorie,  que  plus  tard  Voltaire  fera  sienne,  du 
Dieu  gendarme   et   de   la   religion-frein. 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Il  est  certain  que  la  femme  doit  avoir  l'empire  alu-dessus  de  l'hom- 
me, comme  cela  appert  par  le  propre  instinct  que  la  nature  a  mis 
en  toutes  les  espèces  des  animaux,  où  les  mâles  sans  répugnance 
aucune  obéissent  à  leurs  femelles. 

La  suite  va  nous  montrer  Saint-Gabriel  précurseur  du  ldurd 
Bachofen,  l'inventeur  de  cette  énorme  mystification,  si  joli- 
ment gobée  par  les  féministes,  du  Matriarcat1. 

1.  Voir   Autour   du   féminisme. 
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La  femme  n'est  tombée  sous  la  sujétion  de  l'homme,  par  le 
principe  de  la  nature,  mais  par  la  loi  de  l'Ecriture,  et  cela  en 
conséquence  de  la  domination  qu'il  avait  au  précédent  usurpée 
sur  elle.  Sa  possession  lui  a  servi  de  titre...  Ce  grand  législateur 
l'a  néanmoins  autorisée  par  cette  raison  politique. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  une  histoire  selon  le  P.  Loriquet,  mais 
à  coup  sûr  il  y  en  a  une  arrangée  par  les  féministes  et  dans 
laquelle  «  le  mâle  »  joue  un  rôle  peu  honorable.  Mais  qui 
trompe-t-on  avec  ces  sophistications?  Quelques  esprits  cré- 
dules et  imbéciles  qui  ne  comptent  pas... 

Onzième  objection.  —  Adam  a  été  constitué  chef  de  sa 
femme,  en  punition  du  péché  originel. 

Réponse  : 

Mais  il  faut  ici  crue  les  hommes  avouent,  que  ce  premier  pé- 
ché a  été  réparé  par  une  femme,  laquelle  nous  a  causé  plus  de 
bien  et  d'avantage,  que  la  première  ne  nous  aurait  fait  de  mal  et 
d'infortune. 

Soit,  mais  en  attendant?  Et  puis,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
n'avoir  rien  à  «  réparer  »?  Ce  que  nous  avons  perdu  vaut-il 
ce  qui  nous  a  été  rendu?  Autant  de  questions  que  tranche 
ou  qu'écarte  le  chevalier  de  «  ce  beau  sexe  ». 

Douzième  objection.  —  Mais  Jésus-Christ  a  voulu  naître 
«  fils   de   VHomme.  » 

Réponse  mystico-psychique  : 

Il  fallait  remédier  à  la  racine  par  l'union  hypostatique  du  sacré 
Verbe,  à  ce  qui  avait  plus  d'analogie  et  de  rapport  avec  cette 
racine,  et  par  conséquent  au  sexe  masculin,  le  péché  originel 
ayant  ôté  la  cause  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu. 

Treizième  objection.   — 

Enfin,  pour  dernier  coup  de  reproche,  ces  Critiques  objectent 
encor  aux  Dames,  qUe  selon  les  sacrées  pages  il  est  dit,  que  l'ini- 
quité de  l'homme  vaut  mieux  que  le  bien-fait  de  la  femme. 

Réponse  : 
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Le  sens  de  l'Ecriture  est  allégorique  en  ce  passage,  et  reçoit  une 
interprétation  qui  se  convertit  encore  à  l'honneur  de  la  femme... 
Car,  comme  dans  la  même  Ecriture  il  est  dit,  que  les  Anges  se 
réjouissent  beaucoup  plus  dans  le  Ciel  d'un  pécheur  qui  se  con- 
vertit, que  de  la  persévérance  de  cent  justes  qui  cheminent  dans 
les  droites  voies.  Il  en  est  de  même  de  l'iniquité  de  l'homme...  le- 
quel, lorsqu'il  vient  à  se  convertir,  cela  est  plus  agréable  à  Dieu, 
que  la  bonté  naturelle  de  la  femme...  PoUx  bien  faire,  la  femme  suit 
simplement  la  bonté  de  sa  nature,  et  tire  plus  d'avantage  de 
l'ignorance  du  vice,  que  les  hommes  n'en  ont  de  la  connaissance 
de  la  vertu. 

Allez    donc   répliquer   à  cela! 

Nous  sommes  arrivés  à  la  troisième  et  dernière  partie. 


IV 
Sujet  de  cette  troisième  partie. 

# 

Lesquelles  contestations  ainsi  bien  résolues,  reste  à  faire  voir 
que  ce  beau  sexe  est  beaucoup  plus  avantageux  au  monde,  que 
n'est  pao  celui  des  hommes...  Cette  utilité  se  peut  restreindre  à  ces 
trcis  principales  considérations,  à  savoir,  à  la  création,  au  gouver- 
nement et  au  plaisir  de  la  vie. 

Première  considération.    — 

Le  sexe  de  la  femme  a  des  qualités  et  des  parties  bien  plus 
propres   et  convenables   à  la  création. 

—  Cela  va  sans  le  dire,  naïf  Saint-Gabriel  !  D'ailleurs  vous 
avez    déjà   publié    cette   «  découverte  »   ci-dessus. 

Puis  notre  homme  se  lance  intrépidement  dans  la  question 
absconse  de  savoir  lequel,  du  père  ou  de  la  mère,  contribue 
le  plus  à  la  génération.  Nous  ne  le  suivrons  pas,  nous  constate- 
rons seulement  qu'il  a  fait  école  parmi  les  femmes  trop  enti- 
chées de  leur  sexualisme.  Une  Mme  Fanny  Maréchal  publia, 
sous  le  second  Empire,  un  volume  que  Proudhon  eût  classé 
parmi  les  ouvrages  de  Pornorralie.  Cela  s'appelait  La  Bégéné- 
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ration  de  Vhomme;  l'auteur  y  adoptait  avec  enthousiasme  les 
conclusions  physiologiques  de  Saint-Gabriel. 

L'homme  au  nom  d'archange  a  encore  inspiré  manifestement 
les  lignes  suivantes  :  «  Beaucoup  d'enfants  n'ont  pas  de  père, 
étant  engendrés  par  la  mère  seulement,  en  ce  que  la  coopération 
du  père  s'annule  et  n'a  servi  que  d'agent  provocateur.  »  C'est 
mie  demoiselle,  Alice  Hertha,  qui  a  enfanté  cette  délicieuse 
métaphore  de  1'  «  agent  provocateur  »  dans  son  livre  Egalité, 
Liberté.  I 

C'est  ainsi  que  la  griserie  de  1'  «  égalité  »  monte  au  cerveau 
des  pauvres  sottes  qui  forment  la  postérité  directe  de  Saint-Ga- 
briel. Personne  n'a  semé  dans  le  monde  plus  d'idées  fausses  et 
de  paradoxes  dangereux  que  ces  féministes. 

Nous  ne  suivrons  pas  Saint-Gabriel  dans  cette  discussion 
physiologique.  Notons  seulement  son  cri  de  triomphe  quand 
enfin  il  l'a  achevée. 

Voulez-vote  dire  après  tout  cela*  Messieurs,  que  vous  soyez 
les  auteurs  seuls  de  la  création  du  plus  noble  et  plus  parfait  chef- 
d'œuvre  de  la  nature?  Et  pour  n'y  avoir  pas  seulement  pensé, 
lorsque  pour  contenter  vos  brutaux  appétits,  vous  avez  servi  d'ins- 
trument à  la  femme... 

Deuxième  considération.  —  La  question  est  nettement  posée. 

Quant  aJu  gouvernement,  les  Dames  sont  toutes  nées  pour  comman- 
der. Leurs  perfections  et  leurs  vertus  leur  donnent  ce  droit  légi- 
time. . . 

En  conformité  avec  ce  principe  qui  fera  tressaillir  d'aise 
M.  Emile  Faguet,  Saint-Gabriel  revendique  pour  les  Dames 
Justice,  Prélature,  Médecine,  Navigation,  Architecture,  toutes 
les  fonctions  enfin,  sans  en  excepter  la  Prêtrise,  mais  sans 
y  adjoindre  le  «  métier  de  Mars.  » 

Nous  surprenons  ainsi  Saint-Gabriel  en  flagrant  délit  de 
timidité  ou  d'inconséquence.  Il  y  a  donc  quelque  chose  à 
quoi  il  reconnaît  les  femmes  moins  propres  que  les  hommes  1 
Poulain   de  la  Barre,  lui,  n'aura  pas  le   même  scrupule.   Il 
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réclamera  hardiment  pour  les  femmes  le  droit  d'être  «  géné- 
ralles  d'armée  ».  Le  précédent  des  Amazones  est  là  qui  l'y 

autorisera. 

C'est  à  propos  de  cette  prétention  féministe  que  l'humoriste 
allemand  Jean-Paul  a  imaginé  une  boutade  qui  me  dispense 
d'une  réfutation  en  forme.  Jean-Paul,  pour  expliquer  que  les 
femmes  sont  inhabiles  au  service  militaire,  déclare  qu'il  se- 
rait impossible  à  une  femme  de  donner  à  des  troupes  un 
commandement  bref.  Au  lieu  de  :  Halte  1  voici  ce  qu'une 
commandante  dirait  à  ses  hommes  :  «  Hé,  vous  tous,  écou- 
tez-moi bien!  Quand  j'aurai  fini  de  parler,  je  vous  ordon- 
nerai de  rester  en  repos  et  de  ne  plus  bouger,  sans  marcher, 
sans  faire  un  pas.  Est-ce  bien  compris?  Attention  1  Plus  un 
mouvement I  Halte-là,  halte!  vous  dis-je...  » 

«  Cela  est  peint  »,  comme  dit  La  Fontaine.  Impossible  d'ex- 
primer d'une  façon  plus  piquante  que  la  femme  n'a  pas 
l'autorité  du  verbe  et  du  geste. 

Suivant  Saint-Gabriel,  l'humanité  a,  depuis  un  temps  im- 
mémorial, commis  une  grave  erreur  encore  plus  qu'une  grande 
injustice.  Comme  il  a  pressenti  le  Matriarcat,  il  a  eu  l'in- 
tuition du  pacifisme,  et  par  conséquent  son  féminisme  est 
bien  «  intégral  ».  En  effet,  si  ces  belles  personnes  avaient 
été  les  maîtresses, 

elles  eussent  entretenu  la  paix  et  la  félicité  des  peuples  leurs  su- 
jets, beaucoup  mieux  par  la  douceur  de  leur  naturel,  que  ces  con- 
quérants n'ont  pas  fait  par  la  violence  et  la  force  des  armes. 

Elles  eussent  régné  dans  les  cœurs  avec  plus  de  sûreté,  que 
ces  dominateurs  ne  font  avec  toutes  ces  gardes  qui  les  environnent. 
Toutes  choses  par  leur  fin  naturelle  tendent  toujours  au  bien. 
Ainsi  il  est  très  facile  de  faire  voir,  que  sous  la  domination  des 
Dames  il  n'y  aurait  que  tout  bonheur  dans  le  monde. 

Voici  maintenant  un  passage  que  je  livre  aux  réflexions 
de  ceux  —  il  y  en  a  —  qui  croient  que  la  comédie  Les 
Femmes  savantes  de  Molière  est  une  charge,  et  Philaminte 
une   caricature,   elle   qui   signifie   à  Chrysale  : 
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Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs   que  je  montre. 


...  Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 

Etre  pour  moi  contre  elle  et  prendre    mon  courroux. 

Eh,1  bieîi,  il  semble  que  Molière  se  soit  borné  à  objectiver 
sous  forme  scénique  les  théories  de  Saint-Gabriel,  lequel  s'ex- 
prime ainsi  : 

La  nature  nous  enseigne  la  première  qUe  c'est  à  la  femelle, 
conimo  à  celle  qui  tient  beaucoup  plus  de  la  même  nature,  à  régir 
et  commander,  et  que  les  mâles  ne  sont  que  pour  la  sirvir  et  obéir 
à  ses  ordres. 

Voici  maintenant  ce  qui  a  pu  fournir  à  Molière  la  donnée 
du  rôle  de  Chrysale  : 

Que  les  sages  maris  n'aient  donc  plus  de  honte  de  laisser  la 
conduite  de  leurs  maisons  à  la  prudence  de  leurs  femmes,  et  ne 
fassent  point  de  scrupule  de  les  prendre  pour  leurs  guides,  et  pour 
des  oracles. 

Ce  rapprochement,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  en- 
core, ôte  sans  doute  quelque  chose  à  Molière,  si  c'est  appau- 
vrir un  génie  dramatique  que  de  lui  retrancher  quelque  chose 
du  côté  de  la  fantaisie  pour  ajouter  d'autant  à  son  observa- 
tion. Mais  il  restitue  à  Saint-Gabriel  un  certain  mérite  d'in- 
vention...   dans   l'absurde.   Suum   cuique. 

Les  esprits  faux  n'ont  pas  coutume  de  s'arrêter  à  mi-crn> 
min.  Ils  suivent  leur  pente  jusqu'au  bout,  déroulant  intré- 
pidement les  conséquences  de  leur  principe.  Ainsi  fait  Saint- 
Gabriel.  Nous  Talions  voir  conclure  avec  assurance  du  moins 
au  plus  et  généraliser  comme  il  madrigalise,  c'est-à-dire  à 
toute   outrance.. 

L'économie  et  la  politique  ont  un  tel  rapport  l'une  à  l'autre, 
que  quiconque  est  très  habile  à  bien  gouverner  sa  maison  et  sa 
famille,  le  peut  être  alu  gouvernement  d'un  Etat  et  de  la  Répu- 
blique. 

C'est  exactement  le  même  raisonnement  que  celui  de  1'  «  at- 
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tique  »  Hubertine  Auclert  dans  son  Vote  des  femmes1.  Mais 
au  moins  Saint-Gabriel  formule-t-il  en  français  cette  théorie 
de  la  dépossession  et  du  dessaisissement  de  l'espèce  mas- 
culine. On  se  demande  après  cela  ce  qui  pourra  bien  rester 
à  faire  aux  hommes  ici-bas.  Car,  en  dehors  du  rôle  des  che- 
vaux entiers  dans  les  haras,  je  ne  vois  vraiment  pas... 

Saint-Gabriel  d'ailleurs  nous  «  clore  la  pilule  ».  Il  nous  pro- 
met, en  échange  de  l'abandon  de  nos  attributions  tradition- 
nelles, une  félicité  sans  bornes  : 

Tant  que  les  hommes  n'eurent  d'autres  pensées  que  l'obéissance 
à  leurs  femmes  (toujours  l'obsession  du  Matriarcat!),  leur  féli- 
cité ne  trouva  point  de  fin.  Aspasie...  Tutolle  (?),  dame  romaine... 

Je  pense  que,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  Saint-Ga- 
briel ne  se  fait  pas  scrupule  de  forger  des  noms  et  d'in- 
venter des  «  héroïnes  ».  Qui  est-ce  qui  a  jamais  entendu  par- 
ler de  Tutolle,  et  de  Megistone,  et  de  Camme,  et  de  CUlinal 
Pour  ce  singulier  «  sociologue  »,  l'exactitude  historique, 

C'est  son  utilité,  son  plaisir,  son  caprice. 

Suit  une  description  du  bonheur  des  Suédois,  «  ce  peu- 
ple frileux  »,   sous   Christine  de  Suède,   «  savante  fille.  » 

A  la  suite  de  Tutolle  défile  le  cortège  inévitable  des  fem- 
mes célèbres  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  Anne 
d'Autriche  en  ferme  la  marche. 

Autre  lieu  commun,  non  moins  inévitable  :  le  tableau  de 
l'âge  d'or  que,  vous  l'entendez  bien,  le  règne  des  femmes 
ramènerait.  Pour  Saint-Gabriel  toutes  ces  conséquences  sont 
absolument  certaines;  elles  ont  force  d'axiome.  Soit.  Mais 
alors  comment  se  fait-il  que  sur  cette  palette  qui  lui  sert  à 
peindre  l'âge  d'or  ne  se  rencontrent  que  des  couleurs  em- 
pruntées à  Virgile,  Ovide,  Horace  et  à  toute  «  l'antiquaille  »? 
Serait-ce  donc  que  sa  conviction  est  purement    «  livresque  »? 


1.  Voir    La    Trouée    féministe. 

Les  Féministes  avant  le  Féminisme. 
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Quand  on  est  si  énergiquement  convainc!!  de  quelque  chose, 
on  trouve  le  moyen  de  l'exprimer  autrement  qu'en  pillant 
les  vieux  classiques! 

C'est  donc  un  morceau  de  creuse  rhétorique  et  qui  ne 
prouve  rien  du  tout.  A  moins  qu'il  ne  faille  «  rendre  les  ar- 
mes »  à  des  traits  aussi  fades  que  ceux-ci  : 

Les  plus  grosses  querelles  se  videraient  à  coups  de  sarbacane 
chargées  de  grains  de  musc  et  de  poudre  de  Chypre...  C'est  à  juste 
cause  que  les  hommes  doivent  tous  désormais  soumettre  leurs 
volontés  à  de  si  douces  lois,  et  les  plus  vaillants  apporter  leurs 
Lauriers    à  leurs    Myrtes. 

Quand  on  lit  de  pareilles  fadaises  et  fadeurs,  on  a  envie 
de  retirer  à  Fénelon  son  surnom  de  «  bel-esprit  chimérique  », 
pour  l'appliquer  à  ce  Saint-Gabriel  dont  les  titres  sont  d'un 
bien  autre  poids!  Au  moins,  quand  Fénelon  décrivait  sa  Sa- 
lente  ou  son  Ile  des  plaisirs,  il  faisait  œuvre  de  romancier. 
Mais  Saint-Gabriel,  avec  ses  prétentions    à  la  science! 

Dans  sa  péroraison,  l'auteur  du  Mérite  des  Dames  s'adresse 
à  toute  l'humanité  masculine,  à  peu  près  sur  le  ton  d'un 
Bossuet  conviant  les  frères  d'armes  de  Condé  à  venir  saluer 
la  dépouille  mortelle  du  héros  : 

Venez  donc  tous  ici,  tous,  hommes  audacieux,  vous  prosterner 
humblemenl,  la  bouche  sur  les  genoûils  de  ces  belles  Maîtresses, 
et  confessez  que  la  présomption  de  vous-mêmes  vous  a  ci-devrant 
aveuglés.  Avoluez...  q'ue  leur  continence,  leur  chasteté...  (énumé- 
ration  des  vertus,  une  page)  sont  des  attributs  enielles  comme  est  à 
vous  la  folugue,  l'audace...  (é numération  des  vices,  une  autre  page). 

Il  continue  par  une  longue  liste  &  aveux  qu'il  nous  presse 
de  faire,-  de  sommations  qu'il  nous  adresse,  d'adjurations 
pathétiques  et  même  de  sarcasmes.  Voici  en  effet  son  trait 
final,    sa   «  flèche    du   Parthe  ». 

Et   si   ma   jylume   encor    trop   faible,    pour   y  atteindre    après    le 
premier  crayon  que  j'en  avais  déjà  tracé,  n'a  encor  pu  mettre  ce  beau 
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portrait  en  sa  perfection,  la  connaissance  que  vous  avez  de  vous- 
mêmes,  et  votre  miroir,  vous  donneront  le  supplément  de  votre 
juste  valeur. 


Le  Conseil  inconnu  des  héroïnes.  —  Dans  cet  appendice, 
Saint-Gabriel  nous  révèle  qu'il  n'avait  mis  que  deux  heures 
par  jour  pendant  une  semaine  pour  tresser  l'énorme  gerbe 
de  fleurs  qu'il  déposa  aux  pieds  de  «  ce  beau  sexe.  » 

Un  zèle  si  ardent  méritait  une  récompense.  Aussi  les  sept 
personnes  —  dont  quatre  dames  —  qui  lui  avaient  com- 
mandé ce  mémoire,  s'assemblèrent-elles  de  nouveau  et  réso- 
lurent de  «  pousser  plus  avant  l'idée.  »  Ce  petit  aréopage 
décida  de  créer  un  Ordre  des  «  héroïnes  »  du  royaume  et 
élut  par  acclamation  Saint-Gabriel  «  secrétaire  et  officier  ap- 
parent »  de  ce  Conseil,  lequel  devait  rester  aussi  secret  que 
le  Grand   Conseil  de  Venise. 

Cette  nomination  dut  être  l'événement  le  plus  heUreux  de 
la  vie  du  modèle  des  Sigisbées.  Avec  l'entrain  d'un  Daoier 
prenant  possession  de  ses  fonctions  de  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  française,  il  organisa  de  toutes  pièces  cette 
académie  de  beauté  féminine  :  il  n'eût  pas  mis  plus  de  gravité 
et  de  sérieux  à  étudier  le  dossier  d'une  cause  célèbre. 

li  rédigea  des  Statuts,  lesquels  sont  d'ailleurs  d'une  puéri- 
lité insigne.  Enfin  le  scrutin  fut  ouvert.  Les  opérations  en 
furent  assez  laborieuses  :  on  délibéra  depuis  décembre  1655 
jusqu'à  mars  1656,  époque  du  carnaval  et  du  couronnement 
des  Reines  des  Reines. 

Fermons  l'œil  aux  présents,  et  l'oreille  à  la  brigue, 

ne  cessait  de  recommander  le  diligent  et  incorruptible  secré- 
taire «  apparent  ».  Que  nos  avis  «  soient  rendus  sans  envie, 
sans  haine,  sans  respect  et  sans  crainte,  et  s  il  se  peut,  sans 
amour  » 
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Enfin,  le  «  Ciel  des  beautés  héroïnes  »  fut  composé  de 
cent  et  une  Dames  «  surpassant  les  autres  de  leur  sexe  en 
beauté  et  en  esprit  ».  Il  y  avait  eu  338  candidatures,  tou- 
tes accompagnées  des  portraits  des  postulantes  «  attestés  par 
le  certificat  de  deux  notaires  du  lieu.  » 

La  Reine  ouvre  naturellement  la  série  des  101  divinités. 
J'ai  cherché  vainement  dans  cette  liste  le  nom  de  l'aima- 
ble marquise  de  Sévigné,  alors  dans  tout  l'éclat  de  son  opu- 
lente beauté,  vainement  aussi  les  noms  de  la  plupart  de 
ces   «  belles   Frondeuses  »   dont   un   gentilhomme   contempo^ 

rain  avait  dit  : 

—  ...  Pour  plaire  à  leurs  beaux  yeux, 
■  J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'eusse  faite  aux  dieux. 

Ils  ne  figurent  pas  dans  cet  armoriai  de  beauté  et  d'esprit. 

En  revanche,  j'y  ai  trouvé,  sous  le  n°  87,  la  propre  fille  de 
l'auteur,   avec   cette   épigraphe   sobre  :   «  Pudique  et  belle.  » 

Je  pense  donc  que  la  «  faveur  »  a  tout  de  même  concouru 
autant,   que  le   «  mérite  »   au   choix   de   ces   «  héroïnes  ». 

En  tout  cas,  ce  trait  est  d'un  bon  père.  C'est  par  un  senti- 
ment analogue  que  Chapelain  se  mettait  en  tête  de  la  liste 
des  pensions  royales  qu'il  avait  été  chargé  par  le  ministre 
de   rédiger.    Charité   bien   ordonnée... 

Comme  toute  pièce  officielle,  le  décret  du  «  Conseil  in- 
connu »  se  termine  par  des  formules  sacramentelles  :  «  Fait 
et  arrêté...  signé  de  leurs  cachets,  sous  les  figures  du  Soleil, 
de  la  Lune,  Jupiter  et  Vénus,  et  de  Mars,  Mercure  et  Sa- 
turne. » 

Dans  la  pensée  de  Saint-Gabriel,  cette  pléiade  astronomique 
est   destinée    à  rehausser   le   «  Ciel   des   beautés   héroïnes.  a 

Enfin  se  lisent  ces  trois  mots  énigmatiques  par  lesquels 
se  termine  l'ouvrage  : 

Fin   sans   fin. 

Etait-ce  une  menace  ou  une  promesse?  Saint-Gabriel  s'ap- 
prêtait-il à  recommencer?   On  se  perd  en  conjectures... 
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* 
*  * 


Tel  est  Le  Mérite  des  Dames,  ouvrage  «  rare  »  dans  les 
deux  sens   du  mot1. 

En  tout  cas,  ouvrage  capital  pour  l'histoire  des  idées  fémi- 
nistes, à  raison  de  ses  tendances  outrancières.  Cette  «  doc- 
trine »,  qui  s'était  essayée  gauchement  avec  Mlle  de  Gour- 
nay,  qui  était  restée  quelque  chose  de  bénin  avec  du  Bosc, 
prend  pleine  conscience  d'elle-même  avec  Saint-Gabriel.  D'un 
bond,  elle  est  allée  jusqu'à  l'extrême  limite  de  ses  «  reven- 
dications ».  Tout  le  féminisme  est  déjà  dans  Le  Mérite  des 
Dames  :  nos  «  militantes  »  modernes  n'ont  fait  que  remplir 
le  programme  et  copier  les  idées  du  sieur  de  Saint-Gabriel. 
Seulement  elles  se  sont  bien  gardées  de  le  dire...  pour  se 
réserver   un   mérite   d'originalité. 


1.  Ni  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  ni  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève ne  le  possèdent.  L'exemplaire  que  j'ai  eu  à  ma  disposition  apparte- 
nait à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Dans  le  commerce  il  n'en  reste  plus 
quelque   part   qu'un    exemplaire,    et   inabordable    comme   prix. 


IX 
LA  LIBERTÉ  DES    DAMES 

par  X...,  1685 

Heureux  temps  que  celui  où  l'on  pouvait  disserter  posé- 
ment sur  les  institutions  et  les  lois  sans  qu'elles  fussent  elles- 
mêmes  discutées!  Aujourd'hui  c'est  le  couteau  sur  la  gorge 
que  nous  délibérons  sur  le  mariage,  l'éducation,  les  rapports 
des  sexes,  les  conditions  du  travail,  etc.  C'est  quand  la  mai- 
son brûle  déjà  que  nous  recherchons  quels  fondements  de- 
vrait avoir  une  maison  pour  être  habitable.  Nous  ne  nous 
armons  pas  pour  l'avenir,  nous  nous  bornons  à  parer  les 
coups  que  l'on  nous  porte.  Tous  les  jours  la  société  enregis- 
tre quelque  nouvelle  perte;  jamais  n'a  moins  été  pratiquée  la 
maxime  que  :  gouverner,  c'est  prévoir.  Nous  avons  laissé  la 
polémique  infester  des  domaines  au  seuil  desquels  elle  aurait 
dû  demeurer  éternellement  consignée.  Nous  avons  laissé  une 
atmosphère  de  bataille  succéder  à  la  sérénité  qui  jadis  pla- 
nait sur  les  assises  de  l'humanité,  considérées  comme  in- 
destructibles. 

On  ne  peut  se  défendre  de  telles  impressions  mélancoliques 
lorsque  l'on  referme  un  livre  comme  celui  que  nous  allons  ana- 
lyser brièvement.  Il  n'a  pas  précisément  l'accent  «  féminis- 
te »,  et  pourtant  il  met  en  question  ce  dont  les  «  fémi- 
nistes »  sont  le  plus  jaloux  :  la  liberté.  Mais,  encore  une 
fois,  les  discussions  humaines  empruntent  leur  violence  moins 
à  l'importance  des  questions  soulevées  qu'aux  dispositions 
dans  lesquelles  on  les  traite.  C'est  ce  qui  explique  que  le  pré- 
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sent  ouvrage  puisse  être  une  «  contribution  au  féminisme  » 
sans  réveiller  aucune  passion  et  même  froisser  aucune  sus- 
ceptibilité. Aussi  sera-t-il  sans  doute  dédaigné  par  les  «  mi- 
litantes »  idu  parti  qui  ne  voient  partout  que  revanches  à 
prendre  et  représailles  à  exercer. 

* 

*  * 

La  Liberté  des  Dames  est  un  petit  volume  de  300  pages  qui 
fut  édité  en  1685  à  Paris,  «  chez  Christophle  Remy,  rue  Saint- 
Jacques,  au-dessus  des  Mathurins,  au  grand  Saint-Remy  », 
et  dont  l'auteur  est  resté  anonyme.  L'ouvrage  est  rarissime, 
peut-être  même  l'exemplaire  que  j'en  ai  sous  les  yeux  est-il 
l'unique  qui  reste.  Aucun  indice  n'a  jamais  mis  la  critique  sur 
la  trace  de  celui  qui  l'a  perpétré.  L'affaire  est  classée. 

Mais  le  livre  lui-même  est  classique  par  l'excellente  tenue 
du  style,  la  clarté  et  la  simplicité  de  l'exposition,  le  mélange 
d'enjouement  et  de  sérieux.  On  se  sent  avec  lui  dans  le  voisi- 
nage de  La  Bruyère,  auquel  notre  X...  fait  penser  par  ses  fa- 
cultés d'équilibre  et  de  netteté.  Seulement  X...  écrit  «  comme 
tout  le  monde  »,  et  La  Bruyère  est  un  artiste  de  génie.  Le 
mystère  impénétrable  dont  l'auteur  de  La  Liberté  des  Dames 
reste  entouré  n'est  donc  pas  ce  qui  l'a  privé  de  la  gloire  litté- 
raire, puisque  seul  le  prestige  de  la  forme  aurait  pu  la  lui  don- 
ner. 

*  * 

En  guise  de  préface,  nous  trouvons  en  tête  du  volume  un 
«  avis  du  libraire  au  lecteur  »,  où  sans  doute  l'auteur  lui- 
même  emprunte  le  nom  de  son  libraire  pour  résumer,  d'une 
façon  alerte  et  vive,  les  quatre  parties  ou  «  lettres  »  dont  se 
compose  l'ouvrage. 

Cet  «  Avis  »  contient  l'aveu  d'une  appréhension  commune 
à  tout  «  antiféministe,  à  savoir  »  que  son  travail  «  sera  loué 
de  peu,   désapprouvé  de  plusieurs,   méprisé  de  beaucoup  et 
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indifférent  à  tous  ».  Alors  déjà,  paraît-il,  c'était  une  mau- 
vaise méthode  pour  parvenir  à  la  notoriété  que  de  dire  des 
choses  utiles  plutôt  que  des  choses  agréables.  Ce  fut  peut- 
être  pour  cette  raison,  ajoutée  à  sa  modestie  naturelle,  que 
l'auteur  de  La  Liberté  des  Dames  persista  à  rester  inconnu. 
11  savait  qu'en  France  «  le  bon  sens  est  lâche  »   (Gab.  Au- 

bray). 

* 

*  * 

Dans  sa  «  première  lettre  »  X...  constate  la  liberté  féminine 
comme  fait.  «  C'est  la  liberté  qui  rend  nc-s  Dames  si  glo- 
rieuses »,  (dit-il,  liberté  dont  les  femmes  ne  jouissent  ni  en 
Italie,  ni  en  Espagne,  ni,  à  plus  forte  raison,  dans  les  pays 
barbaresques  ou  mahométans. 

Son  livre  s'annonce  donc  comme  une  réfutation  anticipée 
et  formelle  de  la  brochure  de  Stuart  Mill  (l'inventeur  des  Lo- 
ges maçonniques  pour  femmes,  dites  «  loges  mixtes  »)  sur 
L'Assujettissement  des  femmes.  Aussi  bien  est-on  confondu 
de  voir  un  philosophe  notoire  signer  de  son  nom  un  pareil  pa- 
radoxe. Stuart  Mill,  et  cela  suffit  pour  le  juger  comme  socio- 
logue, n'a  même  pas  pensé  à  faire  les  distinctions  nécessaires, 
à  tenir  compte  des  latitudes  !  On  admettra  pourtant  que,  si  la 
femme  n'est  pas  l'«  égale  »  de  l'homme,  du  moins  se  com- 
porte-t-elle  comme  son  égale,  surtout  en  France.  Mais  je 
m'assure  qu'on  étonnerait  quelque  peu  les  petites  «  grisettes  » 
de  chez  nous  qui  s'en  vont  bras  dessus  bras  dessous  à  la 
campagne  le  dimanche  avec  leur  amant,  si  on  venait  leur 
dire  que  «  la  femme  n'est  pas  l'égale  de  l'homme  !  » 

* 

*  * 

Ayant  constaté  la  liberté  féminine  comme  fait,  l'auteur, 
dans  sa  «  seconde  lettre  »,  la  définit  comme  principe. 

En  bon  philosophe  spiritualiste,  il  établit  que  là  où  la  fem- 
me n'obéit  qu'à  l'honneur  et  à  la  vertu,  elle  est  vraiment  libre. 
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De  même,    au   sens    abstrait    du   mot,    la   liberté,  morale,  ce 
serait  le  fait  de  n'obéir  qu'à  la  raision. 

Cette  dissertation  nous  est  exposée  très  ingénieusement  sous 
forme  de  dialogue.  Les  interlocuteurs  sont  les  personnages 
traditionnels  de  cette  époque  aristocratique  :  la  grande  dame, 
l'abbé,  le  chevalier.  Le  chevalier,  qui  semble  représenter  l'élé- 
ment masculin  et  laïque  dans  la  discussion,  est  le  moins  heu- 
reux dans  ses  raisonnements.  Son  argumentation  a  un  ca- 
ractère aventureux  et  romanesque.  Peut-être  que  malignement 
l'auteur  a  voulu  que  ce  fût  le  rôle  sacrifié,  à  cause  de  ce 
qu'il  y  a  d'inquiétant  dans  sa  manière  de  défendre  le  droit  des 
femmes. 

;  * 

V  *      * 

La  «  liberté  »  ne  se  prouve  nullement  par  l'abus  qu'on  en 
peut  faire.  Elle  se  prouve  par  un  usage  raisonnable.  De  mê- 
me le  mouvement  se  prouve  par  un  exercice  modéré,  la  mar- 
che par  exemple,  plutôt  que  par  une  action  désordonnée. 

Tel  est  le  sujet  de  la  «  troisième  lettre  ».  Il  est  exposé_  en 
ces  termes  :  «  La  vie  déréglée  se  doit  plutôt  appeler  une 
servitude  honteuse  qu'une  glorieuse  liberté  »  (p.  152).  An- 
tithèse féconde  en  applications  qui  n'ont  pas  échappé  à  l'es- 
prit /aiguisé  de  l'auteur. 

Comme  il  y  a  une  fausse  prudence,  une  fausse  douceur  et  une 
fausse  religion,  il  y  a  aussi  une  fausse  liberté,  et  cette  fausse  li- 
berté, que  j'appelle  une  véritable  servitude,  est  la  source  de  tous 
les  vices  et  la  cause  de  tous  les  malheurs  auxquels  la  misère  de 
notre  condition  nous   expose  (p.   186). 

Suit  un  passage  humoristique  où  l'auteur  joue  le  rôle  d'«  in- 
terviewer »,  jallant  de  maison  en  maison  interroger  celle-ci 
et  celle-là  sUr  sa  conception  de  la  liberté.  Pour  l'une,  la  li- 
berté, c'est  quand  son  mari  est  au  Palais.  Pour  une  autre,  qui 
est  la  femme  d'un  marchand,  .c'est  quand  son  mari  est  ien 
voyage  pour  ses  affaires.  Pour  une  autre  encore,  mariée  à- 
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un  vieil  époux,  la  liberté  serait   que  celui-ci  mourût,  pour  fai- 
re place  à  un  jeune  homme.  _ 

Il  y  a  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  comme  une  infiltration 
de  l'esprit  qui  devait  bientôt  animer  les  Lettres  persanes  et 
rendre  si  piquants  les  romans  de  Le  Sage. 


* 


«  Quatrième  lettre  »  :  comment  on  doit  user'' de  la  liberté 
et  réponse  à  diverses  objections. 

Cette  partie  n'est  pas,  à  mon  sens,  la  meilleure  de  l'ou- 
vrage, mais  elle  en  est  la  plus  curieuse.  Elle  débute,  comme 
les  précédentes,  en  traité  philosophique,  mais  elle  s'achève 
en  sermon.  Il  y  a  donc  un  changement  de  ton.  L'Ariste  de 
l'Ecole  des  Maris  est  devenu  frère  prêcheur.  Tout  d'abord  il 
s'attache  à  prévenir  diverses  confusions  qu'on  pourrait  faire 
sous  le  nom  de  «  liberté  ». 

C'est  un  mal  d'être  galante,  et  c'est  un  plus  grand  mal  d'être 
coquette.  (Il  juge  plus  sévèrement  Célimène  que  Ninon.  Point 
de  vue  janséniste).  Il  faut  donc  éviter  la  galanterie  comme  la  co- 
quetterie, pour  être  honnêtement  libre;  car...  c'est  un  bien  d'être 
libre,  mais  c'est  un  mal  d'être  trop  libre  :  d'où  je  conclus,  qu'une 
femme  galante  ou  coquette  étant  trop  libre,  ne  doit  pas  trouver 
place  dans  le  rang  de  celles  qui  font  un  bon  usage  de  leur  liberté, 
mais  bien  dans  le  nombre  de  celles  qui  en  abusent  (p.  236). 

Même  idée  un  peu  plus  loin    : 

En  disant  que  la  véritable  liberté  des  Dames  doit  être  réglée 
par  l'honneur  et  la  vertu,  bien  loin  de  dire  qu'elle  est  une  même 
chose  avec  la  galanterie  et  la  coquetterie,  vous  la  distinguerez 
de  la  galanterie,  qui  blesse  la  vertu,  et  de  la  coquetterie,  qui  est 
contraire  à  l'honneur  (p.   237). 

Les  meilleures  choses  sont  sujettes  à  corruption.  Un  philo- 
sophe païen  déjà  l'a  remarqué  :  . 
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Nihil  in  reruin  natura  tam  sacrum  quod  sacrilegum  non  invcniat 
(Sénèque). 

A  nous,  chrétiens,  il  appartiendra  d'être  .plus  rigides  enco- 
re, car,  tandis  que  le  paganisme  ne  connaissait  que  la  faute, 
notre  religion  a  introduit  dans  le  monde  la  notion  du  péché. 

Or,  au  nombre  de  ces  occasions  de  péché,  quelles  sont 
celles  que  les  «  dames  »  doivent  fuir  le  plus  soigneusement, 
sous  peine  de  mésuser  de  leur  «  liberté  »?  Le  bal  et  la  co- 
médie, naturellement.  Suit  une  charge  £,  fond  contre  le  théâ- 
tre,  tant  ancien   que   moderne. 

Même  la  tragédie  ne  trouve  pas  grâce  devant  cet  austère  théo- 
ricien de  la  Liberté  des  Dames,  qui  pourtant  avait  tout  à 
l'heure  fait  passer  l'honneur  avant  la  vertu,  et  qui,  à  ce  ti- 
tre, ,aurait  dû  faire  une  exception  au  moins  pour  Corneille. 
D'ailleuris  il  ne  daigne  pas  prononcer  son  nom  ;  il  ne  cite  comme 
ouvrage  contemporain  que  la  comédie  du  Tartufe  qu'il  flé- 
trit de  toutes  ses  forces. 

Le  reste   ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 

Les  matériaux  de  ce  réquisitoire  contre  le  Théâtre  lui  sont 
en  grande  partie  fournis  par  les  Pères  de  l'Eglise,  notamment 
saint  Augustin.  On  a  donc  là,  neuf  ans  avant  Bossuet,  (un 
premier  essai  de  condamnation  du  Théâtre  et  dans  lequel 
peut-être  l'auteur  des  Maximes  sur  la  Comédie  et  plus  tard 
celui   de  la  Lettre  à  d'Alembert  puiseront  successivement. 

Tout  ce  passage  du  quatrième  chapitre  de  La  Liberté  des 
Dames  incline  à  penser  que  son  auteur  anonyme  est  un  prê- 
tre, ou  tout  au  moins  un  janséniste. 

Son  accès  de  mauvaise  humeur  contre  le  Théâtre  une  fois 
passé,  notre...  janséniste  revient  à  son  propos  antérieur.  Il 
se  me!,  en  devoir  de  conclure  conformément  à  ses  prémisses, 
mais  en  appuyant  sur  la  note  religieuse  qui  a  commencé  de 
résonner  tout  à  l'heure. 
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Noire  liberté  n'est  liberté  qu'autant  qu'elle  nous  unit  à  Dieu, 
puisque  nous  devenons  esclaves  toutes  les  fois  qu'elle  nous  en 
sépare   (p.   291). 

Le  bon  usage  de  la  liberté  veut  qu'une  femme  raisonnable  pré- 
fère l'inclination  de  l'esprit  à  celle  du  corps,  et  qu'elle  conserve 
à  ce  Souverain  tous  les  droits  de  son  autorité;  et  cela  contre 
les  sentiments  de  l'amour-propre,  qui  veut  que  l'esclave  gouverne» 
le  Maître  et  que  le  corps  ait  l'empire  sur  l'esprit.  Car  le  bon 
usage  de  cette  même  liberté  veut  qu'une  femme  de  bien  ne  forme 
point  de  souhaits  qui  excèdent  son  mérite  ou  ses  forces,  et  elle 
lui  apprend  que,  pour  être  parfaitement  heureuse,  il  faut  qu'elle 
prescrive  des  bornes  à  ses  desseins;  autrement,  bien  loin  d'être 
libre,   elle   serait  toujours   dans   la  servitude   (pp.   297-8). 

Los  quatre  écueils  de  «  la  liberté  de  nos  dames  »  sont  : 

1°   Un   amour  désordonné   pour   la  beauté,   que   le   sage   appelle 
Vanité.    , 
2°  L'amour  de  la  gloire,  qu'on  appelle  Ambition. 
3°  L'amour  des   richesses,   qu'on  appelle   Avarice. 
4°  L'amour    des    plaisirs,    qu'on   appelle    Volupté    (p.    300). 

La  femme  chrétienne  échappera  à  ces  tentations  du  Dé- 
mon en  vivant  les  yeux  fixés  sur  Dieu. 

Car,  comme  c'est  Dieu  qui  est  là  source  et  le  principe  de  la  vérita- 
ble liberté,  c'est  Dieu  seul  aussi  qui  en  doit  être  le  terme  et  la 
Fin. 

* 

*  * 

Ainsi  l'auteur  de  La  Liberté  des  Dames  proclame  la  liber- 
té de  la  femme;.  11  ne  juge  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  la  «  rev  n- 
diquer  »,  ni  au  point  de  vue  matériel,  ni  au  point  de  vue  moral. 

N'est  sujet  à  «  revendication  »  en  effet,  que  ce  qui  vous 
manque. 

Mais,  en  spinoziste  chrétien  qu'il  est,  il  subordonne  (ex- 
pressément cette  liberté  au  bon  usage,  c'est-à-dire  à  la  loi 
divine.  Notre  liberté,  pense-t-il,  s'exerce  et  s'achève  en  Dieu. 
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Son  livre  est  à  ranger  sur  le  même  rayon  de  bibliothèque 
que  L'honnête  femme  du  P.  du  Bosc.  Ce  sont  deux  modèles  de 
controverse  académique  sur  la  nature,  les  droits  et  les  de- 
voirs dos  femmes. 

On  peut  donc  être  «  féministe  »  sans  être1  «  émancjpateur  »? 


X 

LES   ENTRETIENS   DE 

THÉANDRE  ET   D'ISMÉNIE 

par  D.  J.  B.  Décrues,   1687 

Quelle  fut  la  vie,  la  carrière,  la  condition  sociale  de  ce 
D.  J.  B.  Décrues?  J'avoue  que  je  n'en  sais  rien  et  même  que 
je  n'ai  point  cherché  à  m'en  enquérir. 

Se  mettre  en  quête  de  renseignements  sur  un  écrivain  du 
passé,  reconstituer  sa  biographie,  c'est  une  tâche  que  l'on  as- 
sume et  un  honneur  qu'on  lui  rend. 

Or  Décrues  ne  mérite  pas  qu'on  prenne  pour  lui  cette  pei- 
ne :  Décrues  est  un  plagiaire. 

Le  plagiaire  est  le  détrousseur  d'idées  et  le  dévaliseur  de 
style.  Il  nous  vole  quelque  chose  de  plus  précieux  que  l'ar- 
gent, puisqu'il  nous  dépouille  moralement  et  intellectuelle- 
ment. Il  usurpe  sur  notre  àme  et  sur  notre  esprit.  II  s'adjuge 
le  meilleur  de  nous-mêmes. 

Celui-ci  s'est  attaqué  surtout  à  Corneille  Agrippa1;  il  l'a 
littéralement  démarqué.  Si  encore  il  l'avait  expurgé  et 
filtré  !  Mais  non,  toute  la  «  substance  »  du  vieil  écrivain  a 
passé  chez  lui.  Décrues,  en  véritable  copiste,  était  trop  peu 
instruit,  lui-même  pour  corriger  les  erreurs  et  les  préjugés 
scientifiques  de  son  modèle;  il  en  a  tout  reproduit  de  con- 
fiance, so  bornant  à  châtier  et  à  rajeunir  la  forme.  Au  moins 
le  Sieur   de    Saint-Gabriel,    lui,    avait-il    cité    le   P.    du   Bosc 


1.  Voir  ci-dessus,   chap.   III. 
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comme  l'une  de  ses  autorités.  Décrues,  lui,  ne  cite  personne, 
alors  que,  en  bonne 'justice,  il  devait  dire  qu'il  avait  emprunté 
les  trois  quarts  de  ses  arguments  à  Agrippa,  et  l'autre  quart 
à  du  Bosc,  à  Poulain  de  la  Barre,  à  Saint-Gabriel  et  à  d'autres 
encore  que  je  n'ai  pu  parvenir  à  identifier. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain, , c'est  que  pas  une  ligne  ne  lui 
appartient  dans  l'ouvrage  qu'il  a  signé.  \Ses  moindres  anec- 
dotes et  historiettes  sont  rebattues,'  et  tous  ses  raisonnements 
ont  un  air  de  «  déjà  vu  ».  S'il  était  obligé  de  restituer  |au 
tiers  et  au  quart  tous  ses  honteux  larcins,  il  ne  resterait  rien 
de  lui.  Rien  qu'une  certaine  élégance  de  forme  et  une  cer- 
taine unité  de  ton.  Car  ce  travail  de  marqueterie  est  bien 
fait.  Décrues  connaissait  son  métier  de...  pasticheur.  Et  c'est 
pourquoi  nous  parcourons  son  livre  :  nous  y  trouvons  une 
synthèse  exacte  du  «  féministe  »  d'autrefois.  L  histoire  litté- 
raire peut  l'ignorer  —  et  c'est  ce  qu'elle  fait  —  mais  la  so- 
ciologie est  tenue  'd'en  faire  état. 

* 
*  * 

Ne  nous  trompons  donc  pas  aux  formules  de  modestie  dont 
est  semée  sa  préface.  Décrues  s'excuse  de  rouvrir  un  débat 
«  ancien  et  fameux  »,  mais  il  se  flatte  d'en  avoir  renouvelé 
le  mode  de  présentation. 

«  Ancien  et  fameux  »,  il  l'était  assurément,  ce  débat  sur 
la  comparaison  entre  les  deux  sexes,  depuis  l'époque  de  Chris- 
tine de  Pisan.  Mais  il  appartenait  à  Décrues  de  rappeler  au 
moins  les  noms  de  ces  devanciers  qui  avaient  passionné  les 
esprits  avec  cette  question.  Il  s'en  est  bien  gardé,  de  sorte  que 
son  propos,  au  lieu  d'être  la  reconnaissance  d'une  dette  positi- 
ve, semble  se   réduire   à  une   vague  précaution  oratoire. 

En  quoi  est-ce  donc  que  consiste  sa  propre  originalité  ?  Dans 
l'adoption  .du  dialogue  comme  procédé  d'exposition.  L'idée, 
il  faut  l'avouer,  était  heureuse.  En  principe,  le  dialogue  se- 
rait la  forme  par  excellence  d'une  telle  discussion.  Ces  dé/ 
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bats  contradictoires  de  philosophie,  de  morale,  ou  de  politique 
se  produisent  toujours  sous  la  forme  de  dialogues  chez  Platon 
ou  chez  Cicéron.  Le  discours  .continu  ne  se  prête  pas  si  bien  à 
l'opposition  des  idées. 

Mais  toute  espèce  de  dédoublement  de  la  personne  de  l'au- 
teur ne  constitue  pas  un  dialogue. 

Si,  par  exemple,  les  rôles  sont  partagés  de  telle  façon  que 
l'un  deu  deux  interlocuteurs  pose  ,si  gauchement  la  question  et 
se  défend  si  mollement  que  l'autre  le  réfute  avec  une  extrême 
facilité  et  remporte  invariablement  la  victoire,  ce  n'est  plus 
un  dialogue,  c'est-à-diTe  un  antagonisme,  mais  une  vaine  pa- 
rade. 

Tel  est  le  caractère  des  Entretiens  de  Théandre  et  d'Is- 
ménie.  Théandre,  l'homme,  avance  successivement  tous  les 
arguments  «  masculins  »,  en  les  infirmant  même  quelquefois 
par  la  façon  grotesque  dont  il  les  présente,  et  Isménie,  la 
femme,  a  beau  jeu  ensuite  pour  lui  répondre.  Ce  Théandre 
est  toujours  décidé,  ou  résigné,  à  la  défaite;  il  présente  à 
sa...  commère  «  son  estomac  ouvert  »,  pour  qu'elle  puisse  le 
pourfendre  plus  commodément.  Et,  lui  aussi,  il  «  adore  la 
main  qui  le  perd  ».  Car  ce  jeu  d'esprit  est  concerté  entre  eux. 
Théandre  en  fait  l'aveu  à  la  fin  :  «  Je  n'ai  mis  en  balance  les 
prétentions  des  deux  sexes,  que  pour  acquérir  au  vôtre  une 
victoire  d'autant  plus  glorieuse,  qu'elle  aura  été  disputée  avec 
beaucoup  de  chaleur...  Toutes  les  Dames  doivent  me  savoir 
bon  gré  de  tout  ce  .que  j'ai  dit  à  leur  désavantage,  puis- 
que mes  discours  vous  ont  donné  occasion  de  leur  procurer  de 
la  gloire,  et  de  dire  à  leur  louange  mille  belles  choses  que 
votre  modestie  vous  aurait  obligée  do  bénir  dans  le  silen- 
ce... ». 

Ainsi,  ce  n'était  qu'une  feinte.  Mais  Décrues  aurait  été  mieux 
inspiré  de  jouer  la  comédie  jusqu'au  bout  :  peut-Mre  quel- 
qu'un s'y  serait-il  trompé.  Après  son  aveu,  nous  sommes  tous 
fixés  :  nous  avons  affaire  à  un  monsieur  qui  a  voulu  faire  sa 
cour  aux  Dames,  et  non  pas  à  un  philosophe  qui  cherche  la 

Les  Féministes  avant  le  féminisme.  n 
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vérité.  Nous  nous  rappelons  alors  sa  déclaration  du  début 
comme  quoi  il  négligera  «  ces  mesures  de  respect  et  de  com- 
plaisance qu'on  est  obligé  de  garder  avec  les  Dames  »,  et 
nous  n'y  voyons  plus  qu'un  propos  de  circonstance,  destiné 
à  nous  faire  prendre  le  change. 

Il  n'y  a  donc  pas  ici  dialogue  véritable.  Il  n'y  a  pas  échan- 
ge d'arguments  savamment  calculé,  comme  dans  ces  discours 
de  Tite-Live  qui  se  répondent  e£  se  balancent  parfaitement. 
Surtout  —  et  c'est  par  là  que  oe  dialogue  est  littérairement  mé- 
diocre —  il  n'y  a  pas  opposition  de  caractères  ni  de  psy- 
chologie. ,  ,    , 

Au  lieu  des  noms  de  Théandre  et  Isménie  vous  pourriez 
mettre  des  initiales  :  A,  B,  et  il  n'en  serait  ni  plus  ni  moins. 
Les  deux  interlocuteurs,  la  femme  aussi  bien  qUe  l'homme,  se 
jettent  mutuellement  Platon  et  Âristote  à  la  tète.  Leur  dialec- 
tique, leur  accent  à  tous  les  ,deux  sont  exactement  pareils  : 
ils  parlent  avec  le  même  son  de  voix,  ou  bien  ils  écrivent  avec 
la  même  plume.  Point  de  variété  ni  d'imprévu.  Théandre  et 
Isménie  sont  deux  marionnettes  que  le  même  bras  fait  agir... 

Plan  de  l'ouvrage  :  Deux  parties,  —  subdivisées  en  trois 
Entretiens  . —  dans  la  première  ^desquelles  on  «  balancera 
les  avantages  des  deux  sexes  »,  et  une  seconde  dans  laquelle 
on  en  «  examinera  les  défauts  »., 

Première    partie. 

Premier  Entretien.  —  Théandre.  —  «  Dieu  s'appliqua  à 
l'homme  comme  à  son  chef-d'œuvre  »  et  y  reconnut  son  ima- 
ge. La  femme  n'a  été  qu'une  sorte  de  postscriptum. 

—  Erreur,  riposte  Isménie.  Dieu,  dans  la  création  des  êtres 
matériels,  a  «  commencé  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  imparfait, 
montant  insensiblement  de  l'un  à  l'autre,  selon  le  rang  que  leur 
perfection  leur  attribuait  dans  cet  ordre...  Il  a  par  la  femme 
consommé  l'ouvrage  de  la  création...  »  , 
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Pour  la  suite  voir  Agrippa. 

Théandre.  —  «  L'Ecriture  nous  marque  ,en  mille  endroits 
l'excellence  de  l'homme  au-dessus  de  la  femme...  laquelle  a 
plongé  l'homme  dans  un  abîme  de  maux.  » 

Isménie.  —  C'est  bel  et  bien  en  Adam  que  «  réside  le  capi- 
tal de  l'iniquité  du  genre  humain  »,  et  c'est  «  pour  cette  seule 
raison  que  la  loi  dé  Moïse  !a  soumis  les  hommes  seuls  au  pré- 
cepte de  la...   Circoncision  ». 

Pour  cette  «  seule  raison  »  ?  L'hygiène  vdes  pays  chauds 
n'est  donc  pour  rien  là-dedans?  Théandre  avait  la  partie  bel- 
le pour  répondre.  11  pouvait  exppquer  à  son  interlocutrice  — 
ce  qui  n'eût  pas  manqué  de  saveur  —  que  seule  la  conforma- 
tion de  l'homme  est  susceptible  de  l'application  du  dit  «  pré- 
cepte ».  Mais  il  n'en  a  garde.  Son  silence  est  très  suspect. 
Visiblement  cet  homme  est  un  «  vendu  »  !  C'est  un  renégat  de 
l'espèce  masculine.  Qu'il  reçoive  ici  tout  le  mépris  de  ses 
Ipojngénères   trahis  ! 

Quant  à  sa...  complice,  elle  est  très  ingénieuse,  elle  explique 
tous  les  privilèges  de  la  masculinité,  tels  que  la  prêtrise,  par 
la  conscience  d'une  dette  à  payer  et  d'une  faute  à  expier. 
Avec  cette  subtilité-là,  on  ne  risque  jamais  d'être  à  court. 
Dès  maintenant  nous  entrevoyons  que  la'  femme  aura  toujours 
le  dernier  mot  dans  cette  discussion,  comme  elle  l'a  dans 
la  réalité   d'ailleurs. 

Isménie  continue  :  «  Dieu  ne  donna  sa  bénédiction  à  Adam 
qu'après  lui  avoir  donné  une  compagne...  Les  femmes  ont  été 
presque  toujours  le  canal  par  ^equel  les  bénédictions  du  Sei- 
gneur ont  découlé  sur  les  hommes...  La  femme  est  le  bonheur 
de  l'homme  ». 

Quant  au  crime,  ce  sont  les  hommes  qui  l'ont  inventé. 
—  Pour  le  développement,   voir  Agrippa. 
Théandre.  — 

La  nature  est  tellement  embarrassée  quand  elle  veut  mettre  au 
jour   une   femme,    qu'elle   y  emploie   dix   jours   davantage   qu'à   la 
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formation  de  l'homme  (  ?  ),  comme  si  elle  prenait  moins  de  plaisir 
à  la  faire...  En  outre,  elle  imprime  une  marque  de  son  approba- 
tion sur  le  septième  des  mâles  qui  naissent  légitimement  et  tout 
d'une  même  suite,  mais  il  ne  s'est  jamais  vu  qu'elle  ait  accordé 
cette  faveur  aux  septièmes  filles. 

Voyez-vous  cette  nature  qui  est  plus  empêchée  à  créer  "une 
femriK'  qu'un  homme  et  qui  témoigne,  sa  réprobation  pour  les 
unions  auxquelles  n'ont  pas  présidé  le  maire  et  le  curé?  Est-il 
assez  clair  que  Théandre  est  un  déloyal  avocat  de  son  sexe  et 
qu'il  est  secrètement  d'accord  avec  sa  partie? 

Isménie  n'a  pas  de  peine  à  répondre  :  La  nature  a  mis  dans 
la  femme  toutes  ses  complaisances.  Elle  lui  a  donné  la  beauté 
du  corps  et  celle  de  l'esprit.  Quant  aux  vertus,  «  qui  sont  les 
ornements  de  l'âme,  elles  sont  si  naturelles  à  notre  sexe, 
que...  »  Bref,  tout  ce  qui  est  bon  est  féminin. 

Théandre-  — 

La  beauté  est  le  plus  attrayant  de  tous  les  pièges  que  la  nature 
tend  à  l'homme...  Tous  les  charmes  de  la  femme  sont  plutôt  l'effet 
d'un  pur  caprice  de  l'imagination  blessée  que  d'une  conscience 
raisonnée...  Mais  la  vérité  n'a  pas  plus  tôt  étalé  ses  charmes  aux 
yeux  de  notre  entendement,  qu'elle  fait  évanouir  toutes  les  illu- 
sions que  la  beauté  y  avait  insinuées.  D'où  les  artifices  des  fem- 
mes pour  entretenir  leur  beauté. 

Isménie.  —  C'est  une  erreur  : 

L'homme  ne  s'attache  à  la  créature  qu'autant  qu'il  y  trouve  du 
rapport  à  l'être  infini...  La  beauté  du  corps  est  une  émanation  de 
la  beauté  de  l'âme,  un  rejaillissement  de  la  splendeur  divine, 
et  un  rayon  de  la  plus  pure  lumière  des  cieux  (Platon).  L'Ecriture 
a  toujours  mis   en  honneur  la  beauté  de   la   femme. 

Théandre-  —  Avec  tout  cela 

la  nature  a  voulu  que  les  femmes  dépendissent  des  hommes,  et 
les  lois  fondées  sur  le  droit  naturel  les  ont  exclues  du  gouver- 
nement de  la  République  et  leur  ont  interdit  les  principaux  em- 
plois de  la  vie  civile. 
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Isménie  met  cà  contribution  Agrippa  pour  réfuter  cette  ob- 
jection. Tout  cet  Entretien  contient  des  pages  entières  copiées 
de  ce  pédant  allemand  que,  depuis  qu'il  est  ainsi  outrageuse- 
ment pillé,  nous   commençons   à  prendre   en   syn  patine. 


* 

*  * 


Deuxième  Entretien. 
Théandre.  — 

Toute  la  difficulté  de  la  question  que  nous  voulons  agiter  con- 
siste uniquement  à  découvrir  dans  lequel  des  deux  sexes  l'esprit 
excelle  davantage,  tant  à  l'égard  des  sciences  que  pour  la  belle 
conduite,  et  lequel  des  deux  se  trouve  le  plus  capable  des  talents 
de  la  science  et  de  la  prudence. 

Cette  fois,  c'est  Poulain  de  la  Barre  qui  fournit.  Décrues  lui 
emprunte  ce  baroque  argument  de  «  l'humidité  »  de  la  fem- 
me et  de  la  «  siccité  »   de  l'homme  : 

L'humidité  du  tempérament  de  la  femme  est  telle  qu'il  ne  peut 
former  des  esprits  assez  purs  et  déliés  pour  servir  à  la  spécu- 
lation et  pour  aider  aux  fonctions  spirituelles  de  l'âme.  Au  con- 
traire, la  siccité  du  tempérament  de  l'homme...  lui  donne  plus  de 
jugement  et  de  solidité. 

En  troisième  lieu,  la  charnure  de  la  femme,  plus  molle  .que 
celle  de  l'homme,  la  rend  moins  capable  de  cette  application  con- 
tinuelle et  du  travail  assidu  que  l'étude  des  sciences  exige  de 
ceux   qui   s'y   attachent. 

On  voit  la  tactique  de  Théandre  et  qu'il  ne  cherche  qu'à 
«  faire  le  jeu  »  de  sa  partenaire,  puisqu'il  ridiculise  d'avance 
ies  arguments  qui  sont  destinés  soit  à  exalter  l'homme,  soit  à 
déprécier  la  femme. 

Isménie  s<-  gausse  do  cette  «humidité»,  où  elle  voit  au 
contraire  «  la  source  des  plus  belles  idées  ». 

Puis  «lie  entame  une  longue  dissertation,  pseudo-scientifi- 
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qtie,  au  cours  de  laquelle  ou  voit  l'argument  de  la  «  charnu- 
re  »  réfuté  à  l'aide  d'une  citation  d'Aristote  ! 
Théandre.  — 

Les  femmes  n'ont  été  exclues  de  la  connaissance  des  Belles-Let- 
tres que  par  leur  incapacité  naturelle  pour  l'érudition...  De  plus 
on  a  appréhendé  qu'après  avoir  acquis  de  la  science  elles  ne 
fissent  un  très  mauvais  usage  d'un  talent  qui  de  soi-même  ne 
doit  faire  que  du  bien. 

On  le  voit,  Théandre-Decraes  ne  se  fait  pas  seulement  le 
colporteur  complaisant  de  banalités  destinées  à  mettre  en  va- 
leur le  talent  de  l'adversaire,  il  se  fait  encore  l'écho  de  men- 
songes. Il  serait  en  effet  bien  en  peine  d'expliquer  son  mot 
de  «  exclues  ».  Qui  a  jamais  «  exclu  »  les  femmes  des  Let- 
tres ou  des  Sciences?  Elles  s'en  sont  «  exclues  »  elles-mêmes 
par  leur  frivolité,  remarque  La  Bruyère,  indigné  de  cette  im- 
posture. 

Mais  Décrues  n'avait  apparemment  jamais  entendu  parler 
des  Caractères.  Il  fait  donc  rééditer  par  son  Isménie  des  niai- 
series et  des  contre-vérités  dont  le  bon  isens  du  moraliste  venait 
de  faire  justice.  Et  oeis  niaiseries!  seront  naturellement  sans  ré- 
plique. Car  ce  qui  est  admirable  dans  ces  Entretiens,  c'est 
quelce  sont  toujours  les  arguments  les  pkfe  faibles  qui  sont  don- 
nés pour  irréfutables  et  que  jamais  l'homme  ne  reprend  la 
parole  pour  riposter.  Quand  Isménie  a  répliqué,  c'est,  pour 
Théandre,  comme  si  Aristote  lui-même,  Aristote,  leur  oracle, 
avait  prononcé.  Isménie  donc,  admettant  le  mensonge  ou  l'er- 
reur de  Théandre,  déclare  : 

Si  l'usage  des  Belles-Lettres  a  été  interdit  aux  femmes,  cela  ne 
vient  pas  tant  de  leur  incapacité  que  de  la  tyrannie  des  hommes, 
dont  l'envie  ne  peut  souffrir  qu'elles  ajoutent  la  connaissance 
des  Lettres  à  tant  d'autres  perfections*  dont  la  nature  les  a  enri- 
chies plus  qu'eux.  En  effet,  l'autorité  qu'ils  ont  usurpée  sur  elles, 
les  prive  entièrement  des  lumières  de  la  science,  pour  les  assujettir 
aux    soins    du    ménage    et    à  la    direction    du    domestique,    et   les 
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rendre  esclaves  de  leurs  passions   (à  eux,  les  hommes,  bien  en- 
tendu)... 

L'histoire  nous  apprend  qu'il  s'est  trouvé  dans  toutes  les  na- 
tions des  femmes,  qui,  s'étant  affranchies  de  ce  joug  insuppor- 
table, et  dispensées  de  l'usage  qui  semblait  attacher  l'ignorance 
à  notre  sexe,  ont  embrassé  les  sciences  et  les  arts  les  plus  diffi- 
ciles avec  tant  de  succès,  qu'elles  ont  surpassé  les  plus  grands 
hommes  de  leur  siècle. 

La  réhabilitation  de  la  «  prudence  »,  des  femmes  suit  celle 
de  leur  science. 
Théandre-  — 

La  prudence  n'est  pas  comprise  dans  le  partage  des  femmes. 
Leur  démangeaison  perpétuelle  de  parler,  et  la  légèreté  de  leur 
langue,  qu'elles  ont  naturellement  plus  déliée  que  celle  des  hom- 
mes, les  a  fait  nommer  le  Sexe  parleur.  En  effet,  leurs  entretiens 
ne  finiraient  jamais,  si  on  les  voulait  écouter,  et  c'est  ce  qui  les 
rend  incapables  de  garder  le  secret,  que  l'on  nomme  le  nerf  de 
la  prudence...  Les  conversations  tumultueuses  des  femmes  dans  les 
cercles  et  dans  les  compagnies,  ressemblent  au  son  d'un  tam- 
bour qui  ne  fait  du  bruit  que  parce  qu'il  est  vide. 

Suivent  des  banalités  empruntées  à  l'«  antiféminisme  »  clas 
sique. 
Ismênie  riposte  que 

c'est  la  seule  inclination  que  l'on  a  de  médire  du  sexe  féminin 
qui  est  la  raison  pour  laquelle  on  met  toutes  ces  calomnies  en 
avant...  Ainsi  on  prétend  faire  servir  à  une  injustice  les  talents 
mêmes  que  le  ciel  lui  (à  la  femme)  a  faits,  puisque  l'on  fait  passer 
la  facilité  des  femmes  à  s'énoncer  pour  légèreté  et  indiscrétion, 
et  sa  fermeté  dans  les  résolutions  pour  obstination  et  indocilité... 
Mais  l'histoire  fournit  une  infinité  d'exemples  de  la  prudence  des 
femmes..  C'est  par  cette  raison  que  les  femmes  sont  en  âge  d'être 
émancipées  deux  ans  plus  tôt  que  les  hommes,  comme  étant  plus 
tôt  capables   de   se  produire. 

Illustration  par  l'histoire  —  histoire  de  seconde  ou  de  troi- 
sième main  —  de  cette  «  prudence  »  féminine.  Quand  Ismc- 
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nie  est  fatiguée,  elle  s'arrête  et  l'Entretien  est  clos.  On  n'a 
jamais  le  droit  de  parler  après  Isménie. 

* 

*  * 

Troisième  Entretien 

Sujet  :  «  Examiner  de  quel  côté  la  corruption  et  le  penchant 
au  vice  se  trouve  plus  grand  »,  ou  :  de  la  pureté  . 

Théandre  pose  la  question  avec  sa  perfidie  accoutumée, 
c'est-à-dire  qu'il  rend  sa  propre  thèse  grotesque  par  le  man- 
que de  goût  ou  par  le  pédantisme.  Il  s'exprime  ainsi  : 

Comme  c'est  le  propre  des  personnes  délicates,  et  de  tempérament 
humide,  d'avoir  beaucoup  de  penchant  vers  ce  qui  est  aimable, 
tant  à  cause  de  la  subtilité  de  leurs  esprits  déliés,  qui  s'y  por- 
tent ardemment,  que  de  la  qualité  de  leur  sang  plein  de  séro- 
sités, et  par  conséquent  plus  disposé  à  recevoir  les  impressions 
des  objets  que  l'imagination  lui  présente;  on  tire  de  là  une  juste 
conséquence,  que  la  pureté  du  cœur  est  moins  naturelle  aux  fem- 
mes qu'aux  hommes...  La  tendresse  et  la  douceur  sont  les  amor- 
ces et  la  nourriture  ordinaire  de  la  volupté  charnelle  dans  ce 
sexe. 

Conséquemment  les  femmes  ont  des  sens  très  exigeants  que 
MM.  les  maris  feront  sagement  de  contenter,  sans  cela  Thé_- 
andre  ne  répond  de  rien..., 

Isménie.  —  Ce  goût  de  la  volupté  marque  précisément  la 
gloire  de  notre  origine,  «  puisque  cette  sensibilité  a  pris  nais- 
sance avec  Eve  dans  le .  paradis  terrestre.  » 

Ayant  découvert  cela,  Isménie  continue  en  prouvant  (d'après 
Agrippa)  que  la  femme  a  sur  l'homme  l'avantage  de  la  conti- 
nence. Et  cette  affirmation,  qui  tombe  d'elle-même  à  raison 
de  ce  qu'Isménie  vient  de  dire,  nous  initie  aux  nombreuses 
contradictions  que  cette  aimable  dame  se  permettra.  On  sait 
qu'un  des  moyens  de  n'avoir  jamais  tort,  c'est  de  se  contre- 
dire sans  cesse  :  Isménie  usera  largement  de  ce  moyen. 
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Thcandre.  —  Passion  déréglée  des  femmes  pour  le  luxe,  la 
pompe  des  habits,  les  fards,  parfums,  etc. 

Isménie.  —  En  ce  faisant,  les  femmes  cèdent  au  vœu  de  la 
nature.  «  qui  leur  a  donné  la  beauté  pour  partage  ».  D'ail- 
leurs, elles  n'en  usent  ainsi  que  pour  plaire  davantage  à  leurs 
«  maris  ».  L'intention  purifie  l'acte. 

Isménie  omet  de  nous  expliquer  comment  il  se  fait  que  les 
«maris»  seuls  auront  la  vue  réjouie  par  les  embellisse- 
ments de  leurs  femmes.  Les  «  autres  »  se  crèveront  donc  les 
yeux,  par  discrétion  ?  Il  me  semble  au  contraire,  et  il  semble- 
rait bien  plus  encore  à  un  sceptique,  que  les  frais  de  toilette 
faits  par  les  femmes  s'adressent  bien  plus  aux  «  autres  » 
qu'aux  maris...  Mais  passons. 

Thcandre.  —  Les  femmes  ont  plus  de  penchant  au  mal  que 
les  hommes  : 

C'est  par  cette  raison  qu'ils  ont  voulu  faire  consister  le  prin- 
cipal point  d'honneur  d'une  femme  dans  la  chasteté,  et  attacher 
l'infamie  et  l'opprobre  à  leur  impureté,  afin  de  les  obliger  à 
s'abstenir  de  ce  vice,  par  la  honte  qu'il  y  a  d'y  tomber,  et  de 
soutenir  la  faiblesse  de  leur  esprit,  en  lui  imposant  une  loi  de 
bienséance. 

Isménie.  — 

Celte  prétendue  faiblesse  que  l'on  veut  imputer  aux  femmes, 
n'est  qu'un  effet  de  la  jalousie  que  leurs  perfections  ont  donné 
(sic)  aux  hommes,  puisqu'elle  a  servi  de  prétexte  à  la  tyrannie 
qu'ils  exercent  sur  elles.  Ce  n'est  qu'une  pure  calomnie  dont  ils 
ont  voulu  les  noircir,  pour  les  priver  de  la  liberté  dont  ils  pré- 
tendent être   seuls   les   maîtres    absolus. 

Au  contraire  la  chasteté  leur  est  plus  chère  qu'à  l'homme. 
Et,  comme  preuve,  Isménie  reproduit  cette  niaiserie  d'Agrip- 
pa,  comme  quoi 

les    législateurs    romains    ont    fait    tant   de    cas    de    cette    pudeut, 
qu'ils    défendirent   expressément    aux    femmes    de    faire    passer   le 
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rasoir  sur  leur  visage,  dans  l'appréhension  que,  le  poil  venant 
à  croître  dessus,  il  n'en  effaçât  et  fît  disparaître  ces  marques  de 
pudeur  qui   sont   le  véritable   caractère   de   la   vertu  des   femmes. 

Ainsi  lancée,  Isménie  fait  la  roue  un  bon  moment...  tou- 
jours grâce  aux  plumes  dérobées  à  Agrippa. 

—  Rassurez-vous,  madame,  même  dans  les  pays  où  les 
«  législateurs  »  ont  négligé  d'interdire  aux  femmes  de  se  ra- 
ser... elles-mêmes,  le  «  poil  »  n'effacera  pas  de  dessus  vos 
joues  «  le  sacré  caractère  de  votre  vertu  ». 

Thêandre  formule  ensuite  cet  aphorisme  :  La  femme  est  la 
source  de  tous  les  maux  qui  accablent  le  genre  humain. 

Isménie  riposte  avec  impétuosité  :  La  faute  en  est  à  vous, 
qui  ne  savez  pas  faire  de  l'amour  un  bon  usage. 

De  même  que  le  fe*i  est  le  plus  pur  de  tous  les 'éléments,  l'amour 
est  la  plus  innocente  de  toutes  les  passions;  et  sa  flamme  est  si 
claire,  que  la  fumée  qui  en  sort  n'est  pas  capable  de  noircir 
la  plus  nette  de  toutes  les  consciences...  Au  reste,  puisque  l'amour 
est  causé  par  le  mérite  des  femmes,  et  qu'elles  ne  peuvent  pas 
plus  s'empêcher  de  plaire  à  ceux  qui  les  envisagent,  que  le  so- 
leil de  répandre  sa  lumière  dans  les  endroits  les  plus  affreux 
et  les  plus  infectés,  faudra-t-il  qu'elles  s'arrachent  les  yeux,  ou 
qu'elles  se  gâtent  les  traits  du  visage,  pour  les  obliger  de  porter 
ailleurs   leurs   regards  ? 

Arguments  qui  depuis  des  siècles  ont  servi  cà  toutes  bs 
coquettes  pour  légitimer  leurs  manèges,  et  à  toutes  les  femmes 
coupables  :pour  s'excuser  au  nom  de  la  passion  souveraine 
et  fatale. 

Lélia-Isménie  continue  son  apologie  de   la  passion  : 

L'amour  rappelle  la  chaleur  qui  semblait  presque  éteinte  dans 
un  tempérament  que  le  phlegme  et  l'âge  commençait  de  refroidir; 
il  réveille  les  assoupis,  il  donne  de  la  hardiesse  aux  timides, 
il  inspire  de  l'esprit  aux  plus  stupides.  t 

D'ailleurs  la  nature  répugne  à  la  continence  absolue  : 
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Vouloir  obliger  l'esprit  à  renoncer  entièrement  à  la  délectation 
sensuelle,  comme  s'il  était  dégagé  des  liens  de  la  matière,  c'est 
une  entreprise  téméraire,  et  qui  tient  plus  de  la  vanité  d'un  Phi- 
losophe, que  de  la  vertu  solide  d'un  véritable  Chrétien;  c'est  ou- 
blier entièrement  que  l'on  est  homme,  et  par  conséquent  com- 
posé dame  et  de  corps... 

Ce  langage  sensé  eût  été  approuvé  du  Clitandre  des  Femmes 
savantes,  ce  qui  n'est  pas  bien  étonnant,  puisqu'au  fond  Is- 
ménie  est  un  homme  et  que  par  sa  bouche  c'est  Théandre  qui 
parle.  L'auteur  nous  fait  comprendre  combien  il  était  diffi- 
cile aux  gens  de  ce  temps  de  s'élever,  sinon  jusqu'à  la  métaphy- 
sique galante,  du  moins  jusqu'au  lyrisme  de  l'amour.  11  dit 
en  effet  assez  sèchement  : 

Il  est  certain  que  l'amour  n'est  pas  seulement  l'auteur  de  la 
vie,  la  source  des  plaisirs,  le  lien  de  l'union,  et  le  soutien  de  la 
force  des  hommes,  mais  encore  l'ouvrier  de  leur  dernière  per- 
fection, puisque  c'est  à  lui  que  la  nature  a  laissé  le  soin  d'ache- 
ver et  de  polir  tout  ce  qui  sort  de  rude  et  de  grossier  d'entre 
ses  mains...  Les  Romains  l'ont  appelé  une  nécessité,  les  Grecs 
l'ont  qualifié  de  cinquième  élément,  et  le  proverbe  espagnol  as- 
sure que  la  vie  sans  amour  est  une  mort  sans  consolation. 

Suit  une  liste  d'une  «  infinité  de  femmes  illustres  et  recom- 
mandâmes par  la  pudeur  et  par  la  fidélité  inviolable  envers 
leurs  époux.  »  On  sait  que  l'érudition  ne  coûte  guère  à  nos 
deux  discoureurs. 

Deuxième  partie. 

Plan  :  Le  premier  Entretien  fera  voir  lequel  est  1?  plus  rempli 
d'orgueil,  et  se  laisse  plus  facilement  emporter  aux  mouvements 
de  la   superbe,    qui   est   le  vice   le   plus   ordinaire   dans   l'homme. 

Le  second  descendra  du  général  au  particulier,  pour  examiner 
avec  toute  l'exactitude  dont  nous  serons  capables  les  mauvaises 
qualités   de   l'esprit,    telles   que   sont  la   ruse   et  l'inconstance. 

Et  le  troisième  enfin,  entrant  dans  le  cœur  de  l'homme  et  de 
la  femme,  en  développera  tous  les  replis  pour  découvrir  dans 
lequel  des  deux  on  trouve  plus  de  malice  et  de  lâcheté. 
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Premier  entretien  :  De  la  Vanité. 
Thêandre-  — 

Eve,  s'étant  rendue  complice  "de  la  rébellion  'du  'démon  par 
son  orgueil,  a  laissé  comme  par  droit  de  succession  à  toutes  cel- 
les de  son  sexe  cette  ambition  déréglée  qui  règne  sur  elles  avec 
tant  d'empire...  De  là  vient  qu'elles  ont  toujours  eu  le  désir  de 
la  vaine  gloire  plus  en  recommandation  que  les  plaisirs  de  l'amour 
même,  qu'elles  cherchent  avec  tant*  d'avidité...  Tous  les  éloges 
imaginables  ne  sont  pas  capables  de  borner  leur  ambition...  il  a 
fallu  po|ur  assouvir  cette  ambition  déréglée  les  diviniser  sur  la 
terre...  C'est  la  raison  pour  laquelle  elles  ont  introduit  l'idolâtrie 
dans  le  monde...  Elles  se  sont  érigées  en  véritables  idoles...  de 
sorte  qu'on  voit  dans!  la  même  personne  et  l'idole  et  l'artisan 
qui  l'a  faite. 

Aussi  enragent-elles  de  vieillir. 

Pour  monter  sur  le  trône  qu'elles  prétendent  élever  à  la  beauté, 
elles  ne  font  point  de  difficulté  de  violer  indifféremment  toutes 
les  lois. 

Tertullien,  voulant  faire  connaître  combien  l'orgueil  donne  de 
force  aux  femmes,  dit  que  leurs  corps  naturellement  faibles  pui- 
sent une  nouvelle  force  dans  les  sources  de  l'ambition,  qui  les 
rend  capables  de  porter  des  forêts  et  des  îles  entières...  sur  leurs 
têtes  et  sur  leurs  habits  en  perles,  diamants,  corail  et  or...  Sé- 
nèque  dit  qu'un  patrimoine  entier  entrait  dans  leurs  pendants 
d'oreilles. 

Elles  souffrent  gaiement  pour  paraître  plus  belles.  «  Elles 
préfèrent  la  conservation  de  leur  beauté  à  celle  die  leur  pro- 
pre vie.  »  Elles  sacrifient  le  bien  même  de  leur  famille  à  leur 
luxe.  Pour  un  bijou,  elles  vendraient  leur  âme.  Exemples  histo- 
riques de  femmes  ayant,  pour  satisfaire  à  leur  ambition,  «  vio- 
lé sain?  répugnance  toutes  les  lois  de  l'honnêteté  »  :  Athalie, 
Agrippine.  Brunehaut,  etc..  «  Tribut  d'honneur  et  de  vénéra- 
tion qu'elles  exigent  des  hommes  ». 

Il  est  impossible  d'avoir  le  moindre  accès  dans  leur  cœur,  si 
l'on    n'a    l'encensoir    à  la   main...    Elles    voudraient,    à  l'imitation 
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des  singes,  casser  tous  les  miroirs  qui  leur  semblent  trop  fidèles,... 
pourtant  ce  ne  sont  là  que  des  témoins  et  des  prédicateurs  muets. 

Saillie  spirituelle,  mais  qui  était  déjà  bien  usée  du  temps 
de  Décrues.  Il  la  prend  tout  de  même  à  son  compte,  trouvant 
sans  doute  que  les  formules  :  —  dit-on,  à  ce  que  l'on  rappor- 
te, ainsi  qu'on  dit  communément  —  allongent  inutilement  le 
discours. 

L'orgueil  insupportable  des  femmes  se  prouve  enfin  par  cet  es- 
prit d'indépendance  et  de  révolte  qui  les  empêche  de  se  sou- 
mettre à  l'homme,  dont  la  nature  a  établi  la  domination  sur  elles; 
et  par  le  désir  qui  est  né  avec  elles  de  lui  commander,  bien  qu'elles 
ne  soient  faites  que  pour  obéir,  la  soumission  qu'elles  doivent 
à  l'homme,  fondée  sur  le  droit  divin  étant  aussi  annexée  à  la 
femme,  que  la  nécessité  de  ramper  sur  la  terre  l'est  au  ser- 
pent. 

Aussi,  comme  elles  ne  se  soumettent  qu'en  frémissant, 

on  doit  plutôt  appeler  cette  obéissance  de  l'humiliation  que  de 
l'humilité,  ce  qui  donne  lieu  de  la  comparer  à  l'huile  que  l'on 
verse  dans  un  vase,  dans  le  fond  duquel  cette  liqueur  ne  descend 
que  pour  s'élever  ensuite  avec  plus  de  force...  Enfin  elles  affectent 
une  telle  délicatesse  sur  le  point  d'honneur  et  de  la  vaine  gloire, 
qu'elles  se  rendent  par  là  indociles  et  incapables  de  profiter  de 
tous   les   bons    avis   qu'on   leur  peut   donner. 

Nous  n'avions  pas  vu  encore  Théandre  si  hardi.  Il  s'éman- 
cipe positivement;  il  oublie  son  rôle  de  courtisan.  Mais  c'est 
qu'il  voulait,  lui  aussi,  chanter  son  «  grand  air  »,  comme  tout 
à  l'heure  Isménie,  à  propos  des  droits  de  la  passion,  avait 
entonné  son  «  air  de  bravoure  ».  Cet  accès  d'indépendance  ne 
durera  pas.  Hercule  va  se  remettre  à  filer  aux  pieds  d'Om- 
phale. 

Isménie.  —  Peut-on  blâmer  les  femmes  de 

tâcher  à  se  conserver  par  des  moyens  innocents  la  possession  de 
tous  les  droits  qui  sont  annexés  à  la  beauté?...   On  ne  doit  pas 
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leur  faire  un  crime  de  leur  application  à  orner  un  temple  vivant 
de  la  divinité...  C'est  plutôt  un  témoignage  de  leur  reconnaissance 
envers  Dieu  .qu'une  marque  de  cette  vanité  prétendue  dont  on 
veut  noircir  une   si   louable   occupation. 

Réhabilitation  de  l'ambition  féminine.  Désordres  causés  par 
l'ambition  masculine. 

L'aversion   actuelle   des   femmes  pour  l'obéissance   provient  des 
abus  que  les  hommes  ont  faits  de  l'autorité   que  Dieu  leur  a  don- 
née  sur  les   femmes...    Dieu    a  tiré  la  femme   du   côté   de    l'hom- 
me, et  non  pas  de  ses  pieds. 

L'humilité  est  la  vertu  propre  de  son  sexe  et  elle  lui  est  natu- 
rellement attachée  (comment  Isménie  concilie-t-elle  cette  affirma- 
tion avec  ce  qu'elle  vient  de  dire  à  l'instant  de  «  l'aversion  des 
femmes  pour  l'obéissance?  »).  Témoin  la  Vierge  Marie...  Cette 
douceur  attrayante,  et  cette  complaisance  qui  éclats  ordinairement 
dans  leur  conversation  et  dans  leur  société,  n'est  autre  chose 
qu'un  effet  de  leur  naturel  humble... 

Deuxième  Entretien  :  De  la  dissimulation  et  de  Vincons- 
tance.  i 

Théandre.  —  Témoignage  fourni  par  Aristote  dans  son  cha- 
pitre... de  la  puissance  des  femmes  à  dissimuler. 

Elles  savent  aussi  bien  masquer  leur  cœur  que  leur  visage,  et 
elles  ont  du  fard  pour  la  vertu  de  même  que  pour  la  beauté. 

Aussi  le  mariage,  quelque  prudence  qu'on  y  apporte,  est-il 
toujours  une  loterie. 

La  conduite  ordinaire  des  femmes  doit  donner  aux  hommes 
de  grands  sujets  de  défiance...  Tout  ce  que  nous  voyons  dans  les 
femmes  ne  doit-il  pas  nous  les  rendre  suspectes,  puisqu'elles  s'étu- 
dient à  nous  en  faire  accroire,  même  dans  les  choses  de  la  moin- 
dre importance?...  Tout  ce  qui  vient  ide  la  femme  est  ordinairement 
soupçonné  de  cacher  quelque  fraude. 

Isménie.  —  Elle  nie  tout  d'abord  le  fait  de  la  dissimulation. 
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Le  silence  même  des  femmes  est  éloquent,  et  leurs  regards 
sont  de  fidèles  interprètes  de  leurs  pensées. 

Sans  souci  d3  la  contradiction,  elle  ajoute  : 

L'expérience  ne  nous  apprend  que  trop  combien  un  peu  de  dis- 
simulation est  nécessaire  dans  la  vie,  pour  bien  réussir  dans  tout 
ce  que  l'on  entreprend. 

Suite  de  la  contradiction  : 

Cette  dissimulation  est  un  effet  de  la  pudeur  et  de  la  modestie 
des  femmes,  en  qui  l'on  ne  saurait  jamais  approuver  cette  grande 
facilité,  de  déclarer  trop  ingénument  ses  (sic)  pensées,  et  de  faire 
des  réponses  trop  précises  à  toutes  les  demandes  qu'on  leur  pour- 
rait faire. 

Récit  de  quelques  «  feintes  »  célèbres  de  femmes. 
De  l'inconstance-  —  Théandre.  — 

L'inconstance  est  si  naturelle  aux  femmes,  et  tellement  annexée 
à  leur  humeur,  qu'on  ne  peut  mieux  la  dépeindre  qu'avec  une 
roue,  de  même  qu'on  représente  la  fortune,  pour  marquer  sa 
légèreté,  qui  est  son  véritable  caractère.  En  effet,  vouloir  fixer 
l'inconstance  de  la  femme,  c'est  entreprendre  d'arrêter  le  vent, 
et  d'enchaîner  la   mer... 

Ce  caractère  de  légèreté  a  été  imprimé  dans  le  sexe  féminin 
par  les  influences  de  la  lune...  Aussi  de  même  que  cet  astre  ne 
s'arrête  point  dans  sa  course,  et  ne  garde  jamais  une  même  figure... 
Et  c'est  la  véritable  cause  polur  laquelle  la  polygamie,  qui  a  été 
permise  aux  hommes,  a  été  défendue  aux  femmes,  qui  auraient 
infailliblement    abusé   de    cette   permission. 

On  a  déjà  remarqué  ce  trait  de  naïveté  chez  Agrippa.  Si 
Décrues  était  un  imitateur  intelligent  au  lieu  d'un  plagiaire 
impudent,  il  aurait  au  moins  substitué  polyandrie  à  polyga- 
mie dam  le  second  cas.  Mais  il  a  autant  de  servilité  dans 
l'esprit  que  son  Théandre  a  de  courlisanerie  dans  le  carac- 
tère. 

L'infidélité  est  si  naturelle  à  la  femme,  qu>n  pourrait  dire  que 
la  première  de   toutes  n'a   été  fidèle  à  son  mari,   que  parce   qu'il 
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n'y  avait  point  d'autre  homme  sur  la  terre  avec  qui  elle  pût  de- 
venir infidèle...  Cette  inconstance  si  naturelle  à  la  femme  a  donné 
lieu  à  un  bel  esprit  de  ce  temps  de  dire,  que  l'Architecte  du  monde 
bâtissant  ce  vaste  et  superbe  édifice,  dont  les  éléments  sont  les 
murs,  la  terre,  le  plancher,  et  le  ciel  la  couverture  et  le  lambris, 
avait  achevé  ce  grand  ouvrage  par  la  création  de  la  femme,  de 
même   qu'un   sage   architecte   finit   un   bâtiment   par   la   girouette, 

qui  en  est  la  dernière  pièce  et  l'achèvement  'entier. 

•  ■ 

A  ce  coup  droit,  si  bien  asséné  par  l'épiée  d'un  autre,  Is- 
ménie  riposte  par  son  éternelle  théorie  de  «  l'humidité  »  de 
la  femme! 

De  même  que  l'huile  sert  à  entretenir  le  feu  plutôt  qu'à  l'étein- 
dre, le  tempérament  humide  de  la  femme  est  plus  propre  à  nourrir 
et  à  conserver  celui  de  l'amour,  que  n'est  la  sécheresse  qui  domine 
dans  l'homme. 

Exemples  classiques  de  fidélité  féminine. 
De   même   que   la   dissimulation   est  parfois   louable,    l'in- 
constance a  parfois  de  bons  effets  (toujours  la  ccntrad'xt  on  !). 

La  femme  étant  une  des  plus  belles  productions  de  l'être  souve- 
rain, il  s'ensuit  de  là  qu'elle  doit  'imiter  dans  ses  actions  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  le  monde...  Or,  il  n'y  a  rien  de  plus 
inconstant  que  le  ciel,  qui  roule  perpétuellement  sur  nos  têtes... 
Si  la  beauté  du  monde  consiste  à  changer  de  face  à  tout  moment, 
il  en  est  de  même  de  celle  de  la  femme... 

Très  bien,  mais  alors  pourquoi  avoir  si  vivement  protesté 
tout  d'abord  contre  cette  accusation  d'inconstance,  puisque 
maintenant  Isménie  en  fait  «  trophée  »?  Cette  dame  ne  sait 
pas  bien  ce  qu'elle  veut,  mais  elle  le  veut  bien.  Elle  nous 
rappelle  ces  conspirateurs  d'opérettes  qui  échangent  entre  eux 
les  [propos  isuivants  : 

—  Tu  sais  où  tu  vas? 

—  Pas  du  tout. 

—  Dans  un  instant  j'irai  t'y  rejoindre. 
Reprenons  l'apologie  de  l'inconstance. 
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Cette  qualité  n'est  pas  seulement  glorieuse  à  la  femme,  mais  elle 
lui  est  d'un  grand  secours  contre  l'infidélité  des  hommes,  sur  la  foi 
de  qui  on  ne  peut  jamais  se  reposer,  non  plus  que  sur  un  globe... 
Celte  inconstance  lui  fournit  des  armes  pour  punir  leur  ingratitude... 
La  femme  sait  combien  il  est  dangereux  de  ressembler  au  lierre... 
et  qu'un  cœur  qui  s'engage  trop  ne  peut  jamais  se  déprendre  sans 
qu'il  n'en  (sic)  coûte  beaucoup  à  son  repos...  Pour  avoir  aimé  un 
tableau,  on  ne  s'est  pas  engagé  à  l'aimer  toujours  de  même,  lors- 
que les  traits  en  sont  effacés,  et  qu'il  n'en  reste  plus  que  la 
toile 

En  d'autres  termes,  quand  le  mari  a  cessé  de  plaire,  on 
a  le  droit  (et  pourquoi  pas  le  devoir?)  de  lui  donner  un  rem- 
plaçant. Depuis  Christine  de  Pisan,  dont  les  idées  sur  ce 
point  étaient  si  nobles  et  si  élevées,  la  philosophie  conjugale 
dans  le  monde  féministe  s'est  affranchie  de  bien  des  «  pré- 
jugés ». 

Telles  sont  quelques- ânes  des  inconséquences  «  logicales  », 
comme  eût  dit  Agrippa,  d'Isménie.  Par  cette  incohérence  de 
jugement,  elle  se  révèle  bien  femme,  et,  pour  un©  fois,  son 
inventeur.  Décrues,  a  attrapé  un  trait  de  caractère  ! 

Troisième.  Entretien.  —  De  la  malice  et  de  la  méchanceté- 

Théandre.  — 

La  malice  réside  dans  le  cœur  de  la  femme,  comme  dans  son  cen- 
tre... Cela  vient  sans  doute  du  même  principe  que  nous  avons 
si  souvent  rebattu  (il  s'en  aperçoit  enfin!),  je  veux  dire  du  tempé- 
rament humide  de  la  femme,  en  qui  le  feu  de  la  colère  s'étant  une 
fois  allumé  s'y  entretient  beaucoup  plus  longtemps  que  dans  l'hom- 
me... 

J'abrège  ce  commentaire  hurlesco-physiologique  du  mot  de 
Virgile  : 

Notumque  furens   quid  femina   posait. 
Exemples  de  cette  irritabilité..  Impressions  diverses  : 
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Il  y  a  toujours  un  aiguillon  à  craindre  dans  cette  abeille  qui  sem- 
ble ne  promettre  que  du  miel...  On  ne  peut  souhaiter  à  ses  enne- 
mis un  plus  grand  mal  que  la  colère  d'une  femme...  La  .raison  pour 
laquelle  on  compare  si  justement  les  femmes  aux  chèvres,  est  fon- 
dée sur  l'antipathie  naturelle  de  cet  animal  avec  l'olivier,  qui  est 
le  symbole  de  la  paix...  Aussi  Dieu,  qui  prévoyait  tous  les  mal- 
heurs dont  elle  pouvait  être  la  cause,  Voulant  la  tirer  du  côté 
d'Adam,  l'endormit  auparavant  d'un,  profond  sommeil,  afin  de  le 
faire  consentir  plus  aisément  à  l'épouser,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
fait,  si  le  sommeil,  qui  avait  assoupi  sa  raison,  ne  lui  eût  ôté  la 
connaissance  du  malheur  où  il  s'allait  engager  en  prenant  une  fem- 
me... Aussi  y  a-t-il  peu  do  nations  qui,  touchées  de  compassion 
pour  les  hommes  qui  sont  engagés  dans  les  liens  du  mariage,  n'aient 
fait  tous  leurs  efforts  pour  tâcher  à  rendre  ce  joug  plus  suppor- 
table. 

Isménie.  —  Elle  retourne  l'a  cusation  à  l'adversaire  : 
«  On  a  vu  rarement  les  femmes  se  faire  la  guerre  et  s'on- 
tre-tuer  comme  font  les  hommes  »,  dit-elle.  D'ailleurs  la  cruau- 
té a  bonne  grâce  chez  les  femmes. 

Elles  font  éclater  tant  de  grâces  dans  tous  leurs  discours  et  dans 
toutes  leurs  actions,  quelles  ont  même  trouvé  le  secret  de  donner 
la  mort  agréablement... 

Elles  ont  du  fiel,  mais  c'est  le  «  fiel  rie  la  colombe  ».  Et,  com- 
me on  trouve  de  tout  dans  les  Ecritures,  Isménie  n'a  pas  de 
peine  à  y  trouver  l'éloge  de  la  bonté  de  la  femme.  Les  fem- 
mes ont  en  nous 

plutôt  des  bourreaux  que  des  maris,  dont  la  société  rend  les  fem- 
mes méchantes  et  corrompues  de  bonnes  et  sociables  qu'elles  étaient 
avant  que   d'être  en   leur  compagnie. 

Si  les  femmes  sont  si  méchantes,  comment  donc  se  fait-il 
que  les  hommes  courent  tant  après  elles? 

Du  respect  que  les  anciennes  civilisations,  «  la  Fable  et 
la  Philosophie  »  ont  eu  «  pour  les  nœuds  de  l'hyménée  ». 

De  la  lâcheté.    —     Thcandre.  — 
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Explication  physiologique  c'est-à-dire  bizarre,  de  ce  sen 
timent. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'étymologie  latine  du  nom  de  la 
femme  se  dérive  d'un  tonne  qui  marque  cette  mollesse  (mulier  a 
molîilie),  qui  la  rend  incapable  d'une  occupation  pénible,  son 
exercice  ordinaire  se  réduisant  pendant  toute  une  journée  à  ha- 
biller et  déshabiller  (il  oublie  :  à  faire  babillr)  une  poupée  en  sa 
personne. 

En  effet;  ce  qui  met  la  chasteté  dans  un  si  haut  degré  de  mérite 
parmi  les  femmes,  n'est  autre  chose  que  le  peu  de  moyens  qu'elles 
ont  d'acquérir  de  l'honneur,  et  de  le  conserver  par  quelque  autre 
voie,  ce  qu'elles  ne  peuvent  faire,  ni  par  la  force  des  armes,  dont 
elles  ne  savent  pas  se  servir,  ni  par  les  Belles-Lettres,  auxquelles 
elles  s'adonnent  rarement,  ni  par  le  travail,  dont  elles  ne  peuvent 
supporter  la  peine... 

Isménie.  —  Ella  proteste,  au  nom  à'Aristote,  contre  cet  e 
conception  négative  de  la  chasteté  : 

Pourrait-on  nier  que  la  timidité  qui  provient  d'un  tempérament 
froid,  ne  soit  une  émanation  de  la  générosité  même...  En  effet,  si 
nous  en  croyons  Aristote...  la  véritable  Morale  a  toujours  passé 
en  cette  occasion  pour  une  erreur  grossière  l'opinion  de  ceux  qui 
font  consister  la  hardiesse  à  être  exempt  de  crainte,  c'est  une  sotte 
gloire,   que  le  fer,   le  bois  et  les  pierres  peuvent  leur  disputer. 

Votre  prétendu  courage  n'est  qae  de  la  barbarie. 

Ces  actions  n'ont  rien  que  l'oppion  (l'opium)  ne  fît  exécuter 
à  un  Turc;  I'eau-de-vie,  à  un  Hollandais;  la  malvoisie,  à  un  lia 
lien;  et  lé  bon  vin,  à  un  Français. 

Eloge  de  la  «  pieuse  commisération,  naturelle  aux  femmes.  » 

La  femme,  qui  ne  s'arme  que  des  instruments  de  la  charité,  sem- 
ble n'avoir  été  formée  que  pour  la  conservation  et  le  soulagement 
de  l'homme. 

Exemples  de  dévouement  féminin  (tirés  de  l'ouvrage  d'A- 

grippa).  Analyse...  aristocratique  du  courage  : 
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Les  grandes  âmes  et  les  cœurs  généreux  ne  se  rencontrent  pas 
ordinairement  dans,  les  artisans,  les  paysans  et  les  gens  de  labeur, 
mais  parmi  les  nobles  et  les  personnes  de  qualité  qui  sont  for- 
més d'un  sang  plus  pur  et  plus  subtil  que  les  autres...  Ne  voyons- 
nous  pas  que  la  rose,  qui  est  la  plus  délicate  de  toutes  les  fleurs, 
est  pourtant  la  mieux  armée  contre  les  mains  qui  la  veulent  cueil- 
lir? 

Que  si  l'humidité  superflue  de  la  femme  (on  ne  peut  mieux 
dire  :  cette  «  humidité  »  est  bien  «  sup'ërflue  »  dans  toute  cette  dis- 
cussion) était  dissipée  par  le  travail,  ce  qui  arriverait  indubitable- 
ment, si  on  lui  donnait  une  autre  éducation  (?),  Aristote  soutient 
qu'elle  serait  aussi  robuste  et  infatigable  que  les  femelles  des 
autres  animaux. 

Pourtant  les  femelles  d'animaux  ne  reçoivent  aucune  es- 
pèce d'«  éducation  ».  Mais  la  confiance  dans  les  miracles  ac- 
complis par  l'«  éducation  »  est  un  des  dogmes  de  l'Eglise  fé- 
ministe. 

Conclusion  :  » 

Il  est  donc  aisé  de  juger  par  tout  ce  que  nous  avons  avancé 
de  part  et  d'autre,  que  la  femme  doit  emporter  le  prix  de  l'excellence 
qui  l'élève  naturellement  au-dessus  de  l'homme;  et  que,  s'il  n'a 
aucun  droit  de  lui  disputer  cet  avantage,  il  en  a  encore  bien 
moins  de  vouloir  charger  notre  sexe  des  défauts  et  des  vices 
dont  les  hommes   sont  incomparablement  plus   souillés   que  nous. 

Théandre.  —  Il  s'avoue  battu  et  s'unit  à  la  «  belliqueuse 
Amazone  »,  Isménie,  pour  célébrer  l'éloge  de  la  Femme. 

* 

Quand  on  institue  un  débat  de  ce  genre,  il  faut  qu'il  soit 
réellement  contradictoire,  c'est-à-dire  qu'il  mette  en  présence 
deux  .adversaires  ieffectifs,  comme  du  Perron  et  Duplessis- 
Mornay,  dans  la  fameuse  conférence  de  Fontainebleau  sur  le 
Protestantisme. 

Alors  l'antagonisme  est  sincère  et  la  défensive  peut  balan- 
l' offensive. 
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Mais  s'adresser  à  soi-même  des  objections  pour  se  donner  le 
plaisir  de  les  réfuter,  ce  n'est  sans  doute  qu'un  assez  futile 
amusement.  On  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  son  opinion  faite 
d'avance  et  de  la  laisser  se  trahir.  Alors,  qu'est-ce  que  cela 

prouv* 

Toi  £lt  le  vain  exercice  auquel  s'est  livré  Décrues.  En  guise 
d'arguments,  il  aiguise  d'innocentes  épigrammes,  flèches  à 
peine  barbelées  que  la  légère  cuirasse  dont  les  femmes  sont 
armées  repousse  sans  peine.  A-t-il  quelque  critique  plu?  grave 
à  formuler  ?  11  le  fait  en  termes  si  bouffons  que  véritablement 
il  a  l'air  de  démonétiser  lui-même  la  pièce  qu'il  veut  mettre 
en  circulation.  La  psychologie  exacte  d'aucun  des  deux  sexes 
ne  revit  dans  ce  volume. 

En  somme,  une  vaine  parade  de  foire,  où  la  victoire  est 
concertée  .d'avance  entre  «  compères  »,  c'est  à  cela  que  se 
réduisent  les  Entretiens  de  Théandre  et  d'Ismênie. 

Leur  auteur,  D.  J.  B.  Décrues,  est  profondément  obscur, 
et  obscur  il  mérite  de  rester,  n'ayant  eu  d'autre  talent  que  ce- 
lui do  mettre  au  pillage  ses  devanciers  et  particulièrement  le 
pédant,  mais  honnête,  Corneille  Agrippa. 

Les  «  féministes  »  se  comportent  donc  autrement  que  les 
loups  :  ils  se  mangent  entre  eux  ! 


XI 

LE     PORTRAIT    D'UNE     FEMME 

HONNÊTE,  RAISONNABLE 
ET  VRAIMENT  CHRÉTIENNE 

par  l'abbé  Goussault,  1693 

L'ouvrage  que  voici,  publié  en  1693,  fut  réimprimé  dès  1694  : 
c'est  dire  qu'il  avait  trouvé  bon  accueil  auprès  de  ses  lec- 
trices. Les  citations  que  nous  en  ferons  se  réfèrent  à  l'édi- 
tion originale. 

Ce  «  portrait  d'une  honnête  femme  »  n'est  que  la  réplique 
du  Portrait  d'un  honnête  homme  que  l'auteur  venait  de  tra- 
cer, et  auquel  il  fait  allusion  dans  sa  préface  de  «  l'hon- 
nesle  femme  ».  \ 

L'abbé  Goussault,  conseiller  au  Parlement,  nous  est  encore 
connu  comme  auteur  d'un  volume  de  vers  :  Poésies  et  pensées 
chrcstiennes  (1681),  puis  de  Réflexions  sur  les  défauts  ordi- 
naires des  hommes  et  sur  leurs  bonnes  qualités  (1692),  «  ré- 
flexions »  qui  furent  plus  tard  attribuées  improprement  à  Flé- 
chier. 

L'ordre  selon  lequel  je  produis  ces  divers  documents  de 
féminisme  rétrospectif  est  l'ordre  chronologique.  Autrement 
je  pourrais  remarquer  qu'ils  forment  une  gradation  ascen- 
dante dans  le  sens  religieux  et  même  liturgique.  Il  y  a  plus 
de  «  catholicité  »  en  effet  dans  La  Liberté  des  Dames  que 
chez  le  P.  du  Bosc,  et  il  y  en  a  plus  chez  l'abbé  ,Goussault 
que  dans  La  Liberté  des  Dames.  L'ouvrage  dont  nous  allons 
nous   occuper  n'est  même  au  fond   qu'une  «  instruction  re- 
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ligieuse  »  en  vingt-deux  points  ou  chapitres.  C'est  pourquoi 
nous  le  résumerons  à  grands  traits,  en  insistant  seulement 
sur  le  premier  chapitre,  où  l'auteur  soulève  des  questions  à 
controverse5  qu'il  tranche  d'ailleurs  dans  un  sens,  à  mon  avis, 
trop  /absolu.  Nous  serons  ainsi  amené,  rencontre  piquante, 
à  défendre,  au  nom  du  libéralisme,  les  femmes  contre  un 
féministe...   «  de  la  vieille  roche.  » 

*  * 

Le  «  milieu  »  sur  lequel  opère  l'abbé  Goussault  était  à 
coup  sûr  parfaitement  choisi.  Il  nous  avertit  en  effet  dans  sa 
préface  qu'il  ne  cherchera  pas  le  modèle  de  son  «  Honneste 
femme  »  parmi  «  les  dixièmes  Muses,  c'est-à-dire  celles  qui 
se  font  estimer  par  leurs  lumières  et  leurs  raisonnements,  par 
la  vivacité  ou  par  la  solidité  de  leur  esprit,  par  ce  qu'elles 
disent  ou  ce  qu'elles  ^écrivent  en  prose  et  en  vers.  »  C'est 
évincer,  en  termes  polis,  les  «  Bas-bleus  ».  Egalement  il  se 
méfie  de  ce  que,  depuis  Nietzsche,  nous  appelons  les  «  sur- 
femmes ».  Bref,  il  ne  veut  avoir  affaire  ni  aux  femmes  de 
lettres,  ni  aux  femmes  d'intrigue,  mais  aux  femmes  tout  sim- 
plement. 

La  bourgeoise  de  qualité,  tel  me  paraît  être  son  type  pré- 
féré. J'appelle  ainsi  la  femme  qui,  tout  en  étant  «  née  », 
conserve  dans  sa  condition  opulente  et  élevée  les  vertus  de 
l'humble  ménagère.  Une  Mme  Jourdain  plus  affinée,  une  El- 
mire  moins  coquette,  une  «  rentière  »  qui  hanterait  les  égli- 
ses, donnerait  le  «  pain  bénit  »,  et  ferait  de  son  ménage  non 
seulement  «  son  docte  entretien  »,  mais  sa  principale  préoc- 
cupation après  celle  d'une  vie  «  véritablement  chrétienne  »  : 
telle  est  la  condition  sociale  que  le  pieux  abbé  s'est  donné 
pour  mission  de  catéchiser. 

*  * 

Seulement,  son  zèle  ne  l'a-t-il  pas  entraîné  un  peu  loin? 
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Voici  quelques  passages  de  son  entrée  Qn  matière  qui  me  pa- 
raissent dictés  par  un  esprit  vraiment  trop  exclusif. 

Une  femme  raisonnable  ne  connaît  que  l'amour  conjugal,  que 
l'amour  autorisé  par  les  Lois  et  par  l'Eglise.  Elle  ne  croit  pas 
qu'une  femme  chrétienne  et  de  qualité  s'en  puisse  proposer  d'au- 
tre (p.  2). 

Toutes  ses  conquêtes  se  terminent  à  n'en  vouloir  jamais  faire, 
et  à  s'assurer  de  plus  en  plus  celle  de  son  mari   (p.  4). 

Une  honnête  femme  se  fait  aimer  quand  elle  n'aime  pas  (?), 
comme  celle  qui  ne  l'est  pas  se  fait  aimer  quand  elle  aime  (?). 
L'une  est  aimée  parce  qu'elle  n'a  point  de  vertu;  l'autre  est  aimée 
parce  qu'elle  en  a.  Dans  l'une  on  aime  sa  faiblesse  et  sa  disposition 
à  mal  faire;  dans  l'autre  on  respecte  et  on  aime  sa  pudeur,  sa 
modestie  et  sa  probité. 

Les  gens  du  monde  aiment  d'abord  celle  qui  aime,  et  après  ils 
la  haïssent,  et  la  méprisent  (p.  5). 

Il  est  fort  indifférent  aune  femme  raisonnable  d' être  aimée 
ou  de  ne  l'être  pas...   (p.  6). 

Quand  elle  n'est  point  aimée,  elle  vit  doucement  (?)  ;  le  repos 
de  son  esprit  et  de  son  cœur  n'est  point  troublé  (p.  7). 

Lcà-dessus  le  vertueux  abbé  nous  conte  l'histoire  d'une  da- 
me «  si  délicate  sur  les  amourettes  »  que,  serrée  de  près  par 
un  duc  et  pair,  elle  le  cingla  d'abord  d'un  quolibet  «  qui  fit 
rire  tout  le  monde  »,  puis  vous  «  lui  déchargea  un  si  grand 
coup  de  poing,  qu'il  en  pensa  tomber  par  terre  »  (p.  9).  Et 
l'abbé  de  s'extasier  sur  le  procédé  de  la  dame  ! 

Ce  n'est  pas  lui  que  Célimène  eût  embarrassé  en  lai  di- 
sant : 

Puis-je   empêcher  les   gens  de   me   trouver   aimable? 
Et,  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 
Dois-je    prendre    un    bâton    pour    les    mettre    dehors? 

Plus    brutal   qu'Alceste,   il   eût   répondu   sans   barguigner  : 
Oui,  certes! 
Cependant, 
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il  ne  condamne   pas   une   femme   qui   a  des   amis,   mais    il  craint 
beaucoup  pour  elle  et  pour  eux  (p.  11). 

Qu'est-ce  qu'il  craint,  cet  ombrageux  abbé?  Vous  l'avez 
deviné  :  c'est  que  cette  amitié  ne  devienne  de  l'amour,  trans- 
formation d'après  lui  inévitable  et  qui  est  «  dans  l'ordre  des 
passions  ».  Il  ajoute  : 

Je  ne  sais  s'il  n'est  pas  aussi  dangereux  à  une  femme  d'avoir 
un  ami  qu'un  amant.  Elle  peut  regarder  l'un  comme  son  ennemi 
déclaré,  mais  je  crois  qu'elle  peut  aussi  regarder  l'autre  comme 
un  espion,  qui  vient  voir  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur,  et  en 
reconnaître  le  fort  et  le  faible,  pour  en  profiter  dans  l'occasion 
(p.  16). 

Dans  cette  «  note  »,  qui  afflige  une  àme  délicate,  il  a  des 
«  couplets  »  d'ailleurs  assez  brillants.  En  voici,  pour  finir, 
un  spécimen. 

Une  honnête  femme  ne  veut  ni  aimer,  ni  être  aimée.  Elle  ne 
veut  point  aimer,  parce  qu'elle  est  honnête;  elle  ne  veut  point 
être  aimée,  parce  qu'elle  n'est  pas  vaine,  et  qu'elle  fait  pro- 
fession de  vertu;  elle  se  défend  de  l'un  par  l'amour  qu'elle  a 
pour  la  pureté,  elle  se  défend  de  l'autre  par  la  haine  qu'elle  a 
pour  la  vanité.  Elle  ne  veut  point  que  son  cœur  soit  la  conquête 
d'un  autre,  parce  qu'elle  est  de  bonne  foi  et  qu'elle  ne  le  veut 
point  aimer;  elle  ne  veut  pas  de  même  que  le  cœur  d'un  autre 
soit  sa  conquête,  parce  qu'elle  ne  veut  point  en  être  aimée  (p. 
20). 

Assurément,  l'abbé  Goussault  exagère.  Et  il  croit  la  vertu 
des  dames  trop  fragile.  Mais  comme  il  est  consolant  pour  les 
femmes  laides  !  Car  remarquez  que  tout  ce  qu'il  dit  de  l'hon- 
nête femme  qui  ne  «  veut  ni  aimer  ni  être  aimée  »,  s'applique- 
rait tout  aussi  bien  à  celle  qui  ne  peut  ni  aimer  ni  être  >aimée. 

La  femme  selon  le  cœur  —  si  j'ose  dire  —  de  l'abbé  Gous- 
sault sera  ce  qu'on  appelle  un  «  dragon  de  vertu  ».  Parfaite- 
ment acariâtre  et  sèche  et  rêche,  il  lui  suffira  d'être  matérielle- 
ment fidèle  à  son  époux.   Ce  sera  la  «  dotata  mulier  »  des 
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Romains,  la  matrone  aigre,  à  oui  son  mari  souhaiterait  — 
tout  bas  —  un  peu  moins  de  verlu  et  un  peu  plus  d'aménité. 
Mais  les  maris  qui  veulent  une  vertu 

qui  ne  soit  point  diablesse, 

ceux  là,  c'est  à  craindre,  iront  chercher  Lors  de  leur  foyer  des 
compagnes  plus  avenantes. 

Je  pense  donc  que  l'abbé  va  contre  son  but,  qui  est  d'assu- 
rer la  sainteté  et  la  solidité  du  mariage.  Il  exige  trop  de  ver- 
tu... des  maris,  et.  en  même  temps  il  est  injurieux  pour  leurs 
femmes,  quand  il  les  condamne  à  n'avoir  pas  d'amis  en  tout 
tout  bien  tout  honneur,  quand  il  les  considère  comme  inca- 
pables d'amitié  pure,  quand  il  suspecte  leurs  plus  innocen- 
tas relations. 

L'abbé  Goussault  a  fait  tout  un  volume  de  vers  (voir  ci- 
dessus).  Il  en  a  même  intercalé  un  grand  nombre  dans  son 
Portrait  de  la  femme  honneste,  où  ils  alternent,  par  petites 
strophes,  avec  ses  considérations  sur  le  mariage  chrétien. 
Amant  alterna  Camœnae.  Il  devait  penser  beaucoup  de  bien 

Des  Quatrains  de  Pibrac  et  des  doctes  Tablettes 
Du  Conseiller  Mathieu;  l'ouvrage  est  de  valeur 
Et  plein  de  beaux  dictons   à  réciter  par  cœur. 

(Molière,    Sganarelle,    se.    I.) 

Mais  ce  fécond  versificateur  n'avait  pas  l'âme  poétique  ni 
l'imagination  idéaliste.  Il  a  blasphémé  la  plus  noble,  la  plus 
belle  de  toutes  les  formes  de  l'amitié,  celle  qui  unit  l'homme 
à  la  femme.  Quelle  fausse,  quelle  fâcheuse  idée  il  se  fait  de 
la  nature  humaine  !  Il  ne  se  rend  pas  compte  que  pour  jun 
homme  qui  vit  dans  un  milieu  où  les  femmes  sont  faciles, 
comme  dans  une  de  nos  grandes  capitales,  ime  amitié  d'hom- 
me et  de  femme,  ressentie  de  part  et  d'autre  sans  aucune  ar- 
rière-pensée, est  comme  une  oasis  délicieuse  de  fraîcheur  et 
de  pureté  où  l'on  <Vh;ippe  à  la  banalité  inévitable  et  même  à 
l'écœurement  qui  suit  d'ordinaire  l'amour  sensuel.  Un  bom- 
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me  qui  serait  honoré  d'une  amitié  pareille,  mais  il  tremble- 
rait  à  l'idée  qu'elle  pût  changer  de  caractère  et  se  rabaisser 
au  rang  de  ces  échanges  de  fantaisies  et  de  ces  contacts  d'é- 
pidermes  dont  parle  le  moraliste  désabusé!  Une  telle  amitié 
serait  pour  lui  une  plante  rare  qu'il  cultiverait  avec  un  soin 
jaloux,   une  sollicitude  infinie... 

Une  amitié  de  femme  est  un  fruit  que  j'adore, 
Etant   délicieux    sans    être    défendu. 

Entre  hommes,  l'amitié  n'est  point  sans  sécheresse; 

J'y  cherche  vainement  un  début  de  tendresse; 

La  main  est  sans  frisson,  la  voix  est  sans  douceur. 

J'aime   cette   amitié,    mais    j'en    savoure   une    autre, 
Cousine  de  l'amour...  et  peut-être  sa  sœur. 
0   Beauté,   c'est  la  tienne!   ô  Femmes,   c'est  la  vôtre! 

(Emile  Trolliet,  La  Vie  silencieuse). 

Telle  est  ma  réponse  aux  insinuations  de  l'abbé  Goussault. 
Je  l'emprunte  à  l'un  de  ces  délicats  poètes  modernes  qui  ont 
su  doser  et  peser  ce  qu'il  y  a  d'«  impondérable  »  dans  nos 
sentiments.  Mais  le  XVIIe  siècle  était  un  siècle  trop  rude  et 
trop  peu  chrétien  au  fond  pour  pressentir  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  dans  l'âme  humaine  de  finement  nuancé,  de  profond 
et  de  tendre,  de  douloureuses  et  exquises  subtilités...  Gous- 
sault était  de  l'école  de  Boileau,  Trolliet  fut  un  disciple  de 
Sully-Prudhomme,    et   cela   dit  tout1. 

1.  La  pièce  de  Trolliet  rivalise  glorieusement  avec  une  de  son  maître 
Lamartine    sur   le    même   sujet.    Voici    les    strophes    de    Lamartine  : 

AMITIÉ    DE    FEMME 

Amitié,    doux    repos    de    l'âme, 
Crépuscule    charmant    des    cœurs, 
Pourquoi    dans    les    yeux    d'une    femme 
As-tu   de   plus    tendres   langueurs? 

Ta   nature    est    pourtant    la  môme  : 
Dans  le   cœur   dont  elle    a  fait   don 
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Puisque  nous  sommes  aux  rapprochements,  interrogeons 
l'académicien  Thomas,  l'exquis  auteur  d'un  Essai  sur  les  fem- 
mes (1772).  Ce  moraliste,  dont  on  a  voulu  faire,  je  ne  sais 
pourquoi,  un  «  féministe  »,  est  celui  qui  a  le  mieux  balancé 
les  mérites  respectifs  des  deux  sexes.  En  matière  d'amitié,  il 
n'hésite  pas  à  donner  la  palme  à  la  femme,  mais  à  la  condi- 
tion que  le  commerce  d'amitié  intéresse  deux  personnes  d'un 
sexe  différent.  Il  dit  avec  beaucoup  de  grâce  :  «  ...  L'amitié 
dans  les  femmes  est  plus  rare;  mais  il  faut  convenir  que, 
lorsqu'elle  s'y  trouve,  elle  doit  être  aussi  plus  délicate  et 
plus  tendre.  Les  hommes  en  général  ont  plutôt  les  procédés 
que  les  grâces  de  l'amitié...  Les  femmes  ont  une  sensibilité 
de  détail  qui  leur  rend  compte  de  tout.  Rien  ne  leur  échap- 
pe :  elles  devinent  l'amitié  qui  se  tait,  elles  encouragent  l'a- 
mour timide,  elles  consolent  l'amour  qui  souffre.  Avec  des 
instruments  plus  fins,  elles  manient  plus  aisément  un  cœur 

Ce  n'est  plus   la  femme  qu'on  aime, 

Et   l'amour   a  perdu    son   nom. 

Mais,    comme    en    une    pure    glace 

Le   rayon    se    colore    mieux, 

Le    sentiment    qui    le    remplace 

Est  plus  visible  <?n  deux  beaux  yeux. 

Dans  un  timbre  argentin  de  femme 
Il   a  de   plus   tendres    accents  : 
La    chaste    volupté    de    l'âme 
Devient   presque   un   plaisir   des   sens. 

De  l'homme   la   mâle   tendresse 
Est  le'  soutien   d'un  bras  nerveux, 
Mais    la    vôtre    est    une    caresse 
Qui    frissonne    dans    les    cheveux. 

Ohl    laissez-moi,    vous    que-  j'adore, 
Des  noms  les  plus  doux  tour  à  tour, 
0    femmes,    me    tromper    encore 
Aux    ressemblances    de    l'amour  1 
Douce  ou   grave,    tendre  ou   sévère, 
L'amitié   fut   mon    premier   bien  : 
Quelque   (sic)   soit   la   main   qui   me   serre, 
C'est   un  cœur  qui   répond  au  mien. 

Non,    jamais    ma    main    ne   repousse 
"Ce   symbole   d'un    sentiment; 
Mais,  lorsque  la  main  est  plus  douce, 
Je   la  serre   plus  tendrement. 

(Recueillements  poétiques). 
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malade;  elles  le  reposent  et  l'empêchent  de  sentir  ses  agi- 
tations. Elles  savent  surtout  donner  du  prix  à  mille  choses 
qui  n'en  auraient  pas.  Il  faudrait  donc  psut-être  désirer  un 
homme  pour  ami  dans  les  grandes  occasions,  mais  pour  le 
bonheur  de  tous  les  jours,  il  faudrait  désirer  l'amour  d'une 
femme.  > 

* 

Ayant  ainsi  sévèrement  choisi  les  relations  de  son  «  hon- 
neste  femme  »,  l'abbé  Goussault  nous  en  détaille  les  perfec- 
tions au  long  de  ses  vingt  et  un  chapitres  subséquents.  Le 
point  de  vue  confessionnel  et  même  de  confessionnal  où  il  se 
place  abrégera  notre  tâche  :  tout  le  monde  a  présent  à  l'es- 
prit le  type  consacré  de  l'honnête  femme  selon  l'Evangile. 
C'est  une  formule  dont  le  développement  n'est  guère  qu'un 
exercice  de  rhétorique  religieuse. 

L'épouse  parfaite,  ainsi  que  l'appelait  au  XVIe  siècle  le 
Fray  Luis  de  Léon,  fait  de  plaire  à  son  mari  sa  grande  étude. 
C'est  une  ménagère  accomplie  :  elle  «  a  l'œil  sur  ses  gens  » 
et  «  règle  la  dépense  avec  économie  »  ;  elle  ne  brusque  pas 
«  son  domestique  »,  elle  pardonne  la  «  casse  »  :  ce  sont  les 
profits  et  pertes  inhérents  à  l'institution  du  ménage.  Patien- 
ce, douceur,  égalité  d'àme,  telles  sont*  les  vertus  que  ses  ser- 
viteurs admirent  en  elle. 

Dans  ses  relations  avec  1?  prochain,  elle  observe  une  gran- 
de réserve  et  pratique  la  charité.  Ni  médisance,  ni  flatterie. 
Point  de  recherche  inquiète  de  la  «  gloire  ».  Simplicité  dans 
l'habillement.  Modestie  dans  le  caractère. 

Une  femme  qui  parle  souvent  de  son  mérite,  de  sa  naissance, 
ou  de  son  esprit,  fait  croire  qu'elle  n'en  a  pas  tant  qu'elle  pense. 
Celles  qui  en  ont  le  plus  sont  celles  qui  en  parlent  le  moins;  leur 
silence  dans  ces  rencontres  est  plus  éloquent  que  leur  bouche 
et  parle  mieux.  Il  n'y  en  a  point  qui  parle  plus  à  son  avantage 
et  plus  efficacement  que  celle  qui  n'en  parle  jamais   (p.   115). 
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C'est  comme  l'amplification  de  la  maxime  célèbre  de  La 
Rochefoucauld  :  «  Si  vous  voulez  qu'on  pense  du  bien  de 
vous,  n'en  dites  pas.  »  Où  l'abbé  Goussault  e^t  plus  neuf, 
c'est  quand  il  explique  que  parler  avantageusement  de  soi,  c'est 
en  quelque  sorte  entreprendre  sur  l'opinion  publique,  qui  peut 
fort  bien  ne  pas  ratifier  votre  propre  jugement  : 

Plus  nous  voulons  que  l'on  ait  pour  nous  d'estime,  moins  on 
en  a.  La  raison  de  cela  est  que  le  public  est  jaloux  de  son 
suffrage,  on  ne  l'arrache  point  malgré  lui.  Il  se  croit  trop  capa- 
ble de  bien  juger  des  choses,  et  ne  veut  absolument  point  qu'on 
le  surprenne;  il  se  raidit  contre  ce  qu'on  lui  veut  ôter  de  force, 
et  ne  se  laisse  point  enlever  ce  qu'il  ne  trouve  pas  à  propos  de 
donner  de  son  propre  mouvement   (p.   123). 

Notre  salut  devant  être  notre  grande  affaire,  l'épouse  par- 
faite fuira  ce  que  Pascal  appelle  le  «  divertissement  ».  Elle 
sera  donc  sobre  de  visites-  Quand  elle  en  fera,  elle  y  pratiquera 
plutôt  l'art  de  se  taire  qu'elle  ne  manifestera  le  don  de  par- 
ler. «  Savoir  ss  taire  est  une  marque  d'une  grande  conduite 
dans  une  femme   »  (p.  178).  Car 

il  y  a  trois  sortes  de  femmes  qui  parlent  trop,  ou  qui  se  font  re- 
marquer par  des  discours  faits  à  contretemps.  Les  unes  approu- 
vent tout  et  louent  tout;  les  autres  censurent  et  condamnent  tout,' 
et  les  autres  enfin  se  mêlent  de  tout,  décident  tout  et  portent 
leur  jugement   sur  tout. 

L'abbé  Goussault  prémunit  soigneusement  la  femme  du  mon 
de  contre  la  colère  : 

Lequel  est  le  plus  coupable,  de  l'enfant  qui  n'est  pas  raisonnable 
à  dix   ans,   ou   de   la  mère   qui   ne  l'est  pas   à  trente? 

Une  femme  qui,  pour  une  bagatelle,  gronde  et  crie  contre  sa 
servante,  mériterait  d'être  mise  en  sa  place  (p.  84). 

Conseils  très  sages,  car  la  femme,  comme  l'enfant,  comme 
tous  les  êtres  faibles,  croit,  en  s'abandonnanl  à  l'emportement, 
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faire  démonstration  de  force.  J'étendrais  cette  observation  jus- 
qu'à la  manière  de  traiter  les  choses  matérielles.  Qu'une  porte 
ferme  mal,  qu'un  couvercle  résiste  légèrement,  le  faible  dé- 
ploiera toute  sa  vigueur  pour  arracher  ou  pour  enfoncer.  Le 
fort  ou  l'habile  cherchera  ce  qui  gêne  et  l'enlèvera  sans  user 
de  violence.  La  vie  quotidienne  donne  lieu  à  cette  observation 
constante. 

En  revanche,  l'abbé  raisonne  mal  sur  un  autre  incident  de 
la  vie  ordinaire  et  fait  honneur  à  la  femme  de  ce  qui  est  simple- 
ment chez  elle  infirmité  sensorielle. 

Un  laquais  souffle  une  chandelle  en  la  mouchant,  son  maître 
s'en  chagrine,  mais  sa  maîtresse  ne  s'en  chagrine  pas.  D'où  vient 
cela,  puisque  la  mauvaise  odeur  de  la  chandelle  soufflée  infecte 
également  l'un  et  l'autre?  C'est  que  la  femme  est  plus  douce,  plus 
égale  et  plus  indulgente  que  le  mari  (p.  93). 

-  Eh  !  non,  monsieur  l'abbé5  la  femme  n'est  pas  en  général  plus 
philosophe  que  son  mari,  mais  elle  a  tout  simplement  le  sens 
olfactif  moins  aiguisé  que  l'homme.  Demandez  à  tous  les  phy- 
siologistes. 

A  propos  de  la  fureur  du  jeu,  qui  sévissait  alors  même  chez 
les  femmes,  l'abbé  Goussault  nous,  trace  l'emploi  de  la  journée 
d'une  femme  à  la  mode  vers  la  fin  du  XVIIe  siècle.  C'est  un 
petit  document  et  qui  a  son  prix  sur  la  manière  dont  vivaient 
nos  arrière-grand'mèreis. 

Ou  a  lieu  de  plaindre  les  dames  qui  veulent  bien  prendre  la 
peine  de  se  lever  à  midi  pour  dîner  à  deux  heures,  qui  s'ennuient 
jusques  au  temps  qu'il  faut  partir  pour  l'Opéra  ou  la  Comédie, 
qui  au  sortir  de  l'un  ou  de  l'autre,  viennent  faire  un  bon  repas,  .et 
qui  après  ce  repas,  ne  trouvent  pas  à  jouer,  pour  achever  la  jour- 
née comme  elles  l'ont  commencée  (p.   102). 

Il  ne  leur  interdit  pas  d'ailleurs  absolument  le  plaisir  du  théâ- 
tre, «  divertissement  qui  n'est  pas*  toujours  criminel  »  (p.  214), 
mais  dont  on  ne  doit  user  qu'avec  modération. 
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Comme  dérivatif  au  besoin  de  distraction,  il  leur  propose 
la  musique  : 

Il  serait  à  souhaiter  que  les  dames  changeassent  tout  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  de  passion  pour  le  jeu,  la  dépense  et  la  galanterie, 
en  celle  de  la  musique;  on  n'en  parlerait  jamais  mal,  les  ménages 
iraient  mieux,  et  l'on  y  verrait  toujours  régner  l'abondance,  la  paix, 
la  douceur,  l'union  et  la  bonne  intelligence  (p.  140). 

Le  maître  de  musique  de  M.  Jourdain  a  dû  être  content 
si  ces  lignes  lui  sont  tombées  sous  les  yeux. 

Mais,  hélas!  les  jeunes  filles  qui  ne  rouvrent  plus  leur  piano 
une  fois  mariées  et  pour  qui  le  piano  n'a  été  qu'un  moyen 
d'«  aguicher  »  les  prétendants,  obligeraient  le  bon  abbé  à 
«  déchanter  ». 

Qu'est-ce  encore  qui  compose  l'idéal  de  la  femme  accom- 
plie? La  bienfaisance,  le  courage  en  face  de  l'adversité  : 

Une  femme  raisonnable  ne  se  croit  jamais  malheureuse,  quand 
elle  a  lieu  de  se  louer  de  son  mari  et  de  ses  enfants.  Lorsqu'elle» 
a  la  paix  chez  elle  et  qu'elle  y  vit  avec  doluceur,  le  resté  mi  paraît 
presque  indifférent  (p.  loi). 

J'ai  retenu  le  mot  jusqu'ici,  mais  enfin  il  faut  qu'il  sorte  : 
«  l'honneste  femme  »  selon  l'abbé  Goussault  est  une  Phila- 
minte  chrétienne  : 

Il  n'est,   pour  le  vrai   sage,   aucun  revers   funeste; 
Et.  perdant  toute  chose,  à  soi-même   il  se   reste, 

(Molière,  Les  fem.  sav.  acte  V,  se.  IV). 

déclare  l'épouse  de  Chrysale  quand  elle  se  croit  ruinée.  C'est 
la  même  philosophie,  mais  inspirée  ici  par  le  stoïcisme  et  là 
par  la  religion.  Or,  ces  deux  Philamintes  ont  des  idées  diamé- 
tralement opposées  sur  le  mariage  et  sur  la  condition  de  la 
femme.  Si  elles  venaient  toutes  les  deux  à  perdre  leur  for- 
tune, ii  resterait  à  l'une  en  effet  son  mari  et  ses  enfants.  Mais 
l'autre,  la  féministe,  qui  s'est  aliéné  le  cœur  do  son  bonhomme 

Les  Féministes  avant  le  féminism».  '3 
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de  mari  et  celui  de  sa  fille,  la  douce  Henriette,  il  ne  lui  reste- 
rait que  la  «  tendresse  »  de  son  autre  fille,  la  féministe  rancie, 
Armande!  Maigre  consolation! 

Je  pense  donc  qu'au  fond  Molière  et  Goussault  sont  d'ac- 
cord, et  que  chacun  d'eux  à  sa  manière  nous  enseigne  le 
néant  du  «  féminisme  »  pour  procurer  à  la  femme  bonheur 
et  respect.  Cet  accord  entre  un  homme  de  théâtre  et  un  hom- 
me d'Eglise  est,  malgré  l'inégalité  de  talent,  précieux  à  no- 
ter et  significatif. 

Cette  parenthèse  fermée,  j'achève  de  glaner  sur  les  pas 
de  mon  guide  diverses  remarques  intéressantes  par  la  forme 
ou  par  le  fond. 

Une  honnête  femme  fait  par  vertu  ce  qu'un  philosophe  fait 
par  raison.  Elle  règle  moins  tous  ses  désirs  siur  oe  qu'elle  est  dans 
le  monde,  que  sur  ©e  qu'elle  est  dans  Je  cœur;  elle  fait  céder 
sa  qualité  de  comtesse,  de  marquise,  oU  de  présidente  à  celle 
d'une  humble  et  véritable  chrétienne;  elle  aime  moins  paraître 
grande  dame,  que  bonne,  et  soin  plaisir  est  d'enrichir  son  âme  plutôt 
que  sa  maison  (p.  59). 

Cette  langue  est  ferme  et  vigoureuse,  autant  que  la  pensée 
est  hardie...  Toujours  cette  empreinte  à  la  Philaminte! 

En  revanche  il  y  a  des  traces  de  mauvais  goût  et  d'esprit 
précieux  dans  certains  passages.  En  voici  un  : 

Un  bon  exemple  est  un  écho...  C'est  Un  miroir...  c'est  nn  tambour 
ou  tune  trompette...  En  un  mot  (naïveté),  le  bon  exemple  est  une 
viande...  qui  noius  fait  mener  Une  vie  toute  spirituelle  et  touîe 
sainte.  Le  bon  exemple  est  une  loi...  on  Une  heureuse  nécessité... 
Le  bon  exemple  est  un  diamant  qui  ne  peut  plaire,  si  on  ne  le  polit 
à  mesure  qu'on  le  taille  (p.   108,   109,   110). 

J'ai  tenu  à  citer  ce  passage  pour  montrer  que  la  confusion 
qui  a  été  faite  quelquefois  entre  le  bel  esprit  Fléchier  et 
l'abbé   Goussault   était   en   somme   excusable. 

Contre  l'avaricei  : 
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Une  femme  avare  est  toujours  chagrine,  toujours  grondeuse  et 
toujours  vieille  avant  le  temps.  Elle  est  insupportable  à  son  mari, 
à  ses  enfants,  à  ses  domestiques,  et  souvent  à  elle-même  (p.  253). 

L'abbé  GoussaUlt  a  l'art  de  rajeunir  les  lieux-communs.  On 
vient  de  le  voir  pour  l'avarice.  Il  n'est  pas  moins  ingénieux  au 
sujet  de  la  médisance  : 

Condamner  le  vice  en  général  est  un  acte  de  vertu,  affecter 
de  le  condamner  dans  une  personne  particulière,  est  une  marque 
que  l'on  hait  plus  la  personne  que  le  vice,  olu  du  moins  c'est  le  con- 
damner avec  imprudence.  Loin  d'édifier  celles  en  présence  de  qUÏ 
on  le  condamne,  on  les  scandalise,  et  l'accusatrice  devient  dans 
leur  esprit  plus  coupable  que  l'accusée   (p.  279-280). 

Une  femme  comme  il  faut  doit  se  désintéresser  de  la  mode, 
de  toute  espèce  de  mode.  Car 

laquelle  est  la  plus  louable,  de  celle  qui  à  vingt-cinq  ans  vit  comme 
si  elle  en  avait  cinquante,  ou  de  celle  qui  à  cinquante,  vit  comme 
si  elle  n'en  avait  que  vingt  cinq?  (p.  849). 

L'ouvrage  se  termine,  ou  à  peu  près,  par  un  trait  de  vanité 
féminine.  C'est  une  femme  que  l'auteur  fait  parler.  Elle  dit  : 

Enfin,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  soutiendrai  que 
rien   ne   paraît   aimable    ici-bas    s'il   n'est   féminin    (p.    357). 

* 
*  * 

Loin  de  moi  la  pensée  que  cette  «  hoînneste  femme  »  a 
trop  bonne  opinion  d'elle-même!  Je  suis  de  son  avis,  sous 
deux  petites  réserves. 

1°  Je  voudrais  qu'elle  eût  laissé  faire  cette  constata' ion  h 
un  homme.  Car  on  est  toujours  suspect  dans  sa  propre  cause. 

2°  Si  la  femme  —  comme  la  langue,  selon  Esope  —  est  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde,  elle  peut  aussi  devenir  ce 
qu'il  y  a  de  pire.  Pour  cela  elle  n'a  qu'à  se  mettre  à  la  re- 
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morque  de  certains  doctrinaires  modernes  qui  semblent  se 
proposer  l'œuvre  détestable  de  gâter  la  femme,  et  d'en  faire 
une  caricature  ou  un  monstre. 

La  femme  sera  d'autant  plus  «  aimable  »  quVle  sera  m'oins 
«  féministe  ». 


XII 

RÈGLEMENT   DONNÉ    PAR 

UNE    DAME   DE   HAUTE  QUALITÉ 

A   M**,  SA    PETITE-FILLE, 

pour  sa  conduite  et  pour  celle  de  sa  maison,     1698. 

Un  copieux  Avertissement  de  cent  pages  ouvre  ce  petit 
livre.  On  l'attribue'  à  l'abbé  Jacques  Boileau,  l'un  des  frères 
do  Nicolas.  ! 

Car  il  n'est  pas  signé,  non  plus  que  l'ouvrage  lui-même.  Mais 
il  est  vraisemblable  que  celui-ci  émane  de  la  duchesse  de 
Liancourt,  née  Jeanne  de  Schomberg,  et  fille  du  maréchal  de 
ce  nom.  — 

On  sait  que  cette  grande  dame  était  une  lettrée.  Elle  par- 
lait plusieurs  langues,  et  même  la  «  langue  des  dieux  ».  Mais 
elle  est  plus  connue  encore  pour  ses  sympathies  jansénistes  : 
Arnauld,  Pascal  et  les  autres  Solitaires  de  Port-Royal  fré- 
quentaient son  salon. 

Ce  que  dit  le  «  préfacier  »  de  l'auteur  anonyme  du  Règle- 
ment ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  duchesse  de  Liancourt.  «  Cette 
dame  était  issue  d'une  famille  illustre  originaire  d'Allemagne, 
fille  et  sœur  d'un  duc  et  pair,  maréchal  de  France.  Son  père 
fut  outre  cela  grand-maître  de  l'artillerie  et  surintendant  des 
finances  »  (p.  3).  Autant  eût  valu  la  nommer  que  de  percer 
ainsi  à  jour  son  incognito.  L'abbé  Boileau,  qui  n'était  pas 
pour  rien  le  frère  d'un  satirique,  s'est  comme  donné  le  plai- 
sir de  faire  reconnaître  la  duchesse  à  chaque  page  sans  ja- 
mais la  désigner  clairement. 
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La  monographie  qu'il  nous  trace  est  celle  d'une  épouse 
accomplie,  d'une  mère  incomparable  et  d'une  femme  de  bien, 
dont  toute  l'attention  allait  «  à  resserrer  son  nécessaire  pour 
étendre  sa  charité  »  (p.  88).  Cette  phrase  est  comme  le  résu- 
mé de  «  l'«  article  nécrologique  »  que  l'avertisseur  consacre  à 
la  mémoire  de  la  noble  protectrice  des  Jansénistes. 

Mais  «  nécrologie  »  un  peu  tardive,  puisque  l'ouvrage  ne 
fut  publié  qUe  vingt-quatre  ans  après  la  mort  de  l'auteur  pré- 
sumé, laquelle  était  survenue  en  1674. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  sous  ce  titre  modeste  de 
Règlement  un  exposé  de  principes  pédagogiques.  La  duchesse 
de  Liancourt  n'a  pas  eu  d'aussi  hautes  visées.  D'ailleurs  cette 
lacune  ne  devait  pas  tarder  à  être  comblée  par  Fénelon,  dont 
le  Traité  de  l'éducation  des  filles  est  de  1687. 

Mme  de  Liancourt  ne  s'aventure  pas  sur  le  terrain  des 
«  idées  générales  ».  Les  conseils  qu'elle  noUs  donne  sont  tout 
pratiques.  Mais  quelle  expérience  des  choses  domestiques  et 
quelle  sûreté  de  jugement  !  C'est  sa  propre  vie,  sa  propre  con- 
ception de  l'art  de  se  conduire  qu'elle  idéalise  dans  ce  livre  ex- 
quis, dans  ce  testament  moral  qu'elle  lègue  à  sa  petite-fille 
comme  un  précepte  et  comme  un  modèle.  Le  volume  est  par- 
faitement composé,  en  ce  sens  que  tout  y  est  tourné  vers  l'u- 
tilisation positive  et  immédiate.  Rien  de  «  livresque  »  et  pour- 
tant rien  de  puéril  ni  d'insignifiant.  Jamais  ouvrage  n'a  été 
plus  parfaitement  adapté  à  son  objet,  qui  était  donc  de  gui- 
der dans  la  vie  conjugale,  maternelle  et  mondaine  une  jeune 
fille  destinée  à  occuper  une  haU'e  situation  sccia'e. 

*  * 

C©  petit  cours  de  morale  pratique  se  distribue  en  dix-neuf 
chapitres,  suivis  d'un  «  règlement  dressé  par  cette  dame  pour 
ejle-rnème  »  et  qui  forme  une  conclusion  excellente  de  tout  le 
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traité.  C'en  est  comme  l'illustration  ou  la  mise  en  pratique 
pour  une  journée  déterminée.  Un  «  emploi  du  temps  »  aussi 
sévère  ferait,  je  le  dis  tout  de  suite,  pâlir  d'effroi  une  femme) 
frivole. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  fassions  une  analyse  mé- 
thodique de  celte  vingtaine  de  chapitres  tout  parfumés  de  piété 
chrétienne  et  de  saine  dévotion.  J'en  signalerai  seulement  le 
côté  «  documentaire  ».  On  se  fait  souvent  une  idée  fausse  de 
cette  noblesse  d'ancien  régime.  On  la  croit  tout  entière  adon- 
née à  ces  intrigues  et  à  ces  rivalités  dont  les  Mémoires  d'un 
Saint-Simon  nous  donnent  l'écho  fidèle. 

Mais  prenons  garde  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  la  Cour.  Or  à 
côté  de.  la  noblesse  de  parade  il  y  avait  une  noblesse  moins 
brillante,  généralement  retirée  en  province,  ou  qui  du  moins  se 
partageait  entre  Versailles  et  ses  terres,  qu'elle  faisait  «  va- 
loir ».  La  duchesse  de  Liancourt  n'eut  de  cesse  qu'elle  n'eût 
détaché  son  mari  du  milieu  dissipé  et  ruineux  de  la  Cour  pour 
le  fixer  parmi  ses  vassaux  et  serfs.  Elle  le  convertit  ,à  une 
vie  laborieuse  et  rangée,  comme  elle  l'avait  ramené  aux  pra- 
tiques religieuses  de  son  enfance.  Elle  lui  donnait  l'exemple 
de  la  dévotion  et  du  travail,  ayant  courageusement  assumé 
sur  elle  l'administration  matérielle  de  leurs  grands  biens.  Le 
duc  s'occupait  de  ses  charges  et  emplois  publics,  la  duches- 
se élaborait  le  budget  et  balançait  les  dépenses  par  les  recettes. 
Ainsi  parvint-elle,  grâce  à  son  ordre  et  à  son  soin  diligent,  à 
éteindre  les  dettes  contractées  jadis  par  son  mari  et  à  réta- 
blir les  affaires  du  ménage. 

La  maïquise  de  Sévigné  nous  offrirait  un  aU're  exemple  de 
ces  grandes  dames  qui  se  révélèrent  «  économes  »  parfaites. 
De  tels  cas  n'étaient  pas  rares.  C'est  grâce  à  ces  vertus  «  bour- 
geoises »  que  la  noblesse  d'autrefois  put  offrir  jusqu'en  89 
à  la  royauté  le  support  indispensable... 


* 
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Un  des  principaux  (ennemis  que  rencontraient  ces  nobles 
femmes,  soucieuses  d'assurer  la  solidité  de  leur  maison,  c'était 
la  fureur  du  jeu.  Mme  de  Liancourt  lai  fit  pour  sa  part  une 
guerre  acharnée  et  la  signale  expressément  à  sa  petite-fille  com- 
me la  première  des  tentations  dont  elle  ait  à  se  garder.  D'ail- 
leurs—  et  en  ceci  nous  reconnaissons  bien  la  janséniste  qu'elle 
était  —  elle  n'admet  pas  le  plaisir  pour  lui-même,  mais  seule- 
ment comme  détente  et  comme  délassement,  «  afin  de  nous 
rendre  plus  propres  à  souffrir  les  peines  £ue  l'on  est  obligé 
de  prendre  pour  son  salut  »(  p<.  12). 

Elle  prémunit  sa  petite-fille  contre  cette  fausse  honte  qui 
porte  les  gens  «  de  qualité  »  à  croire  que  l'économie  déconsi- 
dère son  homme  et  que  la  prodigalité  seule  a  grand  air.  Elle 
lui  explique  qu'au  contraire  «  la  modestie  qui  ne  vient  point 
d'avarice  est  approuvée  de  tout  le  monde  »  (p.  23)  et  que 
jamais  personne  ne  vous  sait  gré  de  vous  ruiner. 

Pour  Mme  de  Liancourt,  charité  bien  ordonnée  commence 
par  les  pauvres.  Ceux-ci  ont  droit  à  notre  superflu.  N'écoutez 
pas,  dit-elle,  «  les  gens  qui  vous  diront  que  votre  bien  est  à 
Vous,  que  vous  ne  faites  tort  à  personne,  et  qu'au  contraire 
vous  ferez  gagner  de  pauvres  gens,  au  lieu  de  vous  dire  ajue 
le  superflu  de  votre  bien  n'est  pas  à  vous...,  parce  que  nous 
n'en  sommes  que  dispensateurs,  et  que  le  nécessaire  étant 
pris,  le  reste  est  à  ceux  à  qui  Dieu,  n'en  a  point  donné  et  qui 
ne  peuvent  gagner  leur  vie  ».  (p.  180).  Telle  est  cette  «  so- 
cialiste »  chrétienne. 

Le  chapitre  IV  est  crânement  intitulé  :  Des  devoirs  d'une 
femme  envers  son  mari 

Quand  je  dis  «  crânement  »,  c'est  par  réflexion  au  fémi- 
nisme (contemporain,  pour  qui  ce  met  de  «  devoirs  envers 
le  mari  »  constitue  une  espèce  de  flétrissure.  Mais  la  duchesse 
de  Liancourt,  elle,  ne  se  croyait  pas  humiliée  d'être  subordon- 
née à  un  homme  qui  était  son  époux.  Il  règne  dans  tout  son 
livre  un  respect  pour  l'homme  qui  est  quelque  chose  de  tou- 
chant et  de  grave.  Elle  ne  parle  jamjais  de  sou  futur  «  petit- 
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gendre  »  sans  l'appeler  «  Monsieur  votre  mari  ».  Eh  bien, 
veut-on  savoir  le  fond  de  ma  pensée  là-dessus?  Mme  de  Lian- 
eourt  est  une  féministe  très  intelligente,  qui  sait  qu'on  ob- 
tient tout  des  hommes  par  des  égards  extérieurs  et  par  de  bons 
procédés.  Elle  comprend  tout  ce  qu'a  de  vain  ou  de  maladroit 
la  menace  de  moyens  violents,  la  perspective  d'une  rupture 
légale.  A  ce  jeu-là,  penserait-elle,  ce  seront  les  femmes  qui 
pâtiront. 

Elle  prêche  donc  aux  femmes  «  l'amitié  qu'elles  doivent 
avoir  pour  leurs  maris»,  la  foi  qu'elles  doivent  leur  garder,  la 
société  qu'elles  sont  obligées  d'avoir. avec  eux,  la  dépendance 
où  elles  doivent  être  de  leurs  volontés.  » 

Elle  est  très  soucieuse  de  la  dignité  de  l'époux  et  recom- 
mande d'éviter  tout  ce  qui  peut  lui  porter  ombrage.  «  Car  il  est 
bon  que  l'on  voie*  qu'une  honnête  femme  a  du  crédit  auprès 
de  son  mari,  mais  jamais  une  autorité  impérieuse  sur  lui.  » 

Elle  fait  du  mari  le  meilleur  ami  de  sa  femme,  et  réclame 
pour  lui  à  ce  titrei  «  beaucoup  de  confiance  ».  Elle  va  même 
jusqu'à  conseiller  l'abnégation  :  «  Il  leur  faut  donner  tout  l'a- 
vantage des  choses  qui  réussissent  bien,  et  des  autres  en 
prendre  la  faute  sur  soi,  autant  qu'il  sera  possible.  »  Excel- 
lent conseil,  qui  assure  à  la  femme  la  reconnaissance  de  tout 
mari  qui  ne  sera  pas  une  brute  ou  un  sot.  Il  'est  vrai  que  pour 
les  femmes  que  le  féminisme  moderne  a  perverties,  le  mot 
de  mari  est  toujours  synonyme  de  butor  ou  de  méchant. 

D'ailleurs  Mme  de  Liancourt  semble  avoir  pressenti  cette 
gale  future  du  féminisme  perturbateur  quand  elle  dit  :  «Croyez 
que  tous  ceux  qui  vous  conseilleront  autrement  que  je  fais 
en  tout  ceci,  n'ont  ni  prudence  ni  expérience,  et  qu'ils  se 
fondent  sur  leur  caprice  et  sur  des  lieux  communs...  ou  sur 
la  brutalité  de  quelques  maris  qui  sont  incapables  de  raison  ». 
Elle  pense  donc  que  les  maris  qui  sont  indignes  de  ménage- 
ment sont  une  minorité  négligeable  et  elle  estimerait  à  coup 
sûr  qu'une  loi  qui  ne  serait  fondée  que  sur  des  cas  parti- 
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c allers  de  ce  genre,  comme  est  cette  loi  sur  le  divorcei,  serait 
une  loi  anti-sociale. 

Très  préoccupée  de  tout  ce  qui  peut  inquiéter  un  mari  dans 
son  honneur,  elle  ne  veut  pas  chez  la  femnre  de  ces  allures 
indépendantes,  de  cette  vie  séparée  que  les  Américaines  mo- 
dernes devaient  mettre  chez  nous  à  la  mode.  «  Ne  souffrez 
point  chez  vous  de  visites  d'hommes,  qui  soient  d'âge  et  de 
sorte  p,  pouvoir  être  suspects  ».  (p  44).  Fallut-il  pour  cela 
commettre  une  incivilité,  elle  n'hésite  pas  à  la  conseiller  :  ce 
serait  un  petit  mal  pour  un  grand  bien. 

A    propos    de   l'éducation    des    enfants,    nous    retrouvons 
chez  la  duchesse  de  Liancourt  ce  même  sentiment  des  réa- 
lités contemporaines  qui  compense  chez  elle  l'absence  d'une 
véritable   «  philosophie  ><    de   la   pédagogie.   Y  avait-il   recom- 
mandation plus  opportune  alors  que  celle  de  ne  pas  exercer 
de  pression  sur  la  vocation  (des  enfants,  tant  garçons  que  filles, 
par  conséquent  de  ne  pas  «  destiner  »  à  l'Eglise  les  cadets, 
et  de  ne  pas  faire  prendre  le  voile  aux  filles,  pour  favoriser 
l'établissement  des   aînés?   Elle   désapprouve   cette   politique 
barbare   non  moins   fermement   que   Bossuet  fera   dans   son 
Oraison  funèbre  de  la  Palatine.  Elle  la  désapprouve  au  dou- 
ble titre  de  mère  et  de  chrétienne,  car,  si  la  nature  proteste 
contre  ces  violences,  l'Eglise  n'a  guère  à  se  féliciter  en  géné- 
ral de  pareilles  recrues.  Nous  venons  de  prononcer  à  l'occa- 
sion du  modeste  écrivain  qu'était  Mme  de  Liancourt  le  grand 
nom  de  Bossuet.  Ce  nom  s'évoque  encore  tout  naturellement 
dans  le  chapitre  (VIII)  où  elle  montre  qu'on  peut  être  «  chré- 
tien et  courtisan  tout  ensemble  ».  Voici  une  phrase  qui  pour- 
rait être  signée  du  panégyriste  du  prince  de  Condé  :  «  Ne  souf- 
frez  pais   qu'on   rende   vos   enfants   glorieux,   en  leur   disant 
qu'ils  sont  nés  grands,  riches,  puissanîs,  et  au  contraire  mon- 
trez-leur que,  quand  cela  serait  vrai,  s'ils  ne  sont  vertueux, 
tout  cela  ne  servirait  qu'à  les  faire  mépriser,  en  exposant  da- 
vantage leurs  défauls  à  la  vue  du  monde  »    (p.  76). 

La  duchesse  de  Liancourt  ne  se  monlre  pas  moins  aff  anchie 
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des  préjugée  de  son  rang  ou  de  sa  caste  quand  elle  (s'élève 
contre  le  faux  point  d'honneur  qui  avait  engendré  la  m.  ur- 
tiïèrc  manie  du  duel.  Elle  condense  en  quelques  fortes  pages 
tout  ce  que  plus  tard  Jean-Jacques  Rousseau  écrira  sur  ce 
sujet  e;  y  ajoutera  d'éloquence. 

Plus  on  avance  dans  ce  petit  traité,  plus  on  est  charmé  de 
voir  combien  la  duchesse  est  dégagée  de  toute  espèce  de  «  sno- 
bisme »    et  de  parti-pris  aristocratique.  L'auteur  du  Contrat 
social,  puisque  je  viens  de  parler  de  lui,  eût  souscrit  aux  ré- 
flexions de  la  grande  dame  sur  «  la  manière  de  vivre  avec  les 
domestiques  »  et  qui  débutent  par  cette  déclaration  :  «  Vous 
savez,  ma  chère  fille,  que  vos  domestiques  sont  de  même  na- 
ture et   de  même   qualité   que  vous   devant  Dieu,   puisqu'ils 
viennent  aussi  bien  que  vous  d'Eve  et  d'Adam;  qu'ainsi  leius 
ancêtres   ont  été  aussi  grands  que  les  vôtres...  »  (p.   105).  Il 
semble   que  cette  femme  vraiment  libérale  se  souvienne  du 
mot  de  Sénèque  :  «  Plato  ait  neminem  regem  non  ex  servis 
esse  oriundum,  neminem  non  servum  ex  regibus  ».  (ad  Lucil. 
XL1V). 

C'est  l'honneur  de  la  duchesse  de  Liancourt  de  faire  naître 
ainsi  de;s  rapprochements  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  considé- 
rable dans  la  littérature  sans  en  être  accablée.  Elle  a  plutôt 
le  sentiment  des  obligations  que  confère  le  «  rang  »  que  des 
avantages  ou  immunités  qu'il  donne.  Son  chapitre  XII  est  u  îe 
sorte  de  grave  méditation  qui  soutient  la  comparaison  avec 
la  fameuse  apostrophe  du  père  de  don  Juan  à  son  fils.  L'un 
et  l'autre  morceau  se  résument  dans  cette  sentence  de  Molière  : 
«  La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas.  » 

Les  quatre  derniers  chapitres  (XIV  à  XVIII)  sont  le  digne 
couronnement  de  l'ouvrage. 

D'abord  ils  ont  pour  nous  une  valeur  documentaire  de  pre- 
mier ordre.  Nous  ne  connaissons  guère  du  grand  monde  d'au- 
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trefois  que  la  face  brillante  :  le  décor  du  théâtre.  La  duchesse 
de  Liancourt  nous  introduit  dans  la  machinerie  et  dans  les 
coulisses,  c'est-à-dire  qu'elle  nous  apprend  par  quels  prodiges 
d'économie,  par  quelle  science  de  l'agencement  et  de  l'équi- 
libre internes  s'obtenait  le  moyen  de  réaliser  ces  éblouissan- 
tes féeries  des  grandes  réceptions  et  de  la  vie  fastueuse. 

C'était  sur  la  maîtresse  de  maison  que  portait  le  poids  de 
toute  cette  administration,  lourde  et  compliquée,  de  la  riches- 
se foncière.  On  s'explique  très  bien,,  après  avoir  lu  le  mémoire 
de  la  duchesse  de  Liancourt,  que  Fénelon  réclamât  dans  son 
Traité  une  teinte  du  droit  et  de  la  procédure  chez  les  femmes. 
Il  ne  faisait  que  transporter  dans  la  pédagogie  féminine  ce  qui 
existait  en  fait.  Les  femmes  de  la  haute  société,  si  nous  en  ju- 
geons par  Mme  de  Liancourt,  avaient  des  connaissances  juri- 
diques plus  étendues  qu'aujourd'hui  et  s'entendaient  mieux 
aux  affaires.  Elles  ne  se  spécialisaient  pas  dans  la  science  du 
ménage  proprement  dit,  mais  elles  comprenaient  dans  leurs 
attributions  tout  ce  qui  concerne'  l'administration  matérielle 
d'une  maison. 

Lourde  charge  quand  il  s'agissait  d'une  de  ces  fortunes  do- 
maniales d'autrefois  !  On  est  confondu  de  voir  quelle  entente 
des  chiffres,  du  budget,  de  la  comptabilité  financière  cette 
grande  dame  possédait.  Sa  science  ferait  honneur  à  un  con- 
seiller de  notre  Cour  des  Comptes.  Sans  doute  elle  était,  assis- 
tée par  un  conseil  spécial  qui  se  réunissait  périodiquement 
sous  sa  présidence.  Mais  la  gestion  d'un  intendant  et  celle 
d'un  maître  d'hôtel  n'exigent-elles  pas  un  contrôle  incessant, 
si  l'on  veut  empêcher  l'un  ou  l'autre  de  «  faire  sa  main  »? 

Oui,  ce  notait  pas  une  sinécure  que  de  porter  dignement 
l'un  des  plus  grands  noms  de  France  et  de  présider  au  train 
de  maison  d'un  duc  et  pair.  Pour  qu'on  en  juge,  voici  un 
feuillet  du  «  règlement  »  particulier  que  la  duchesse  de  Lian- 
court avait  dressé  pour  l'emploi  de  son  temps. 
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Tous  les  quinze  jours  je  m'assemblerai  avec  nos  gens  d'affaires, 
et  je  porterai  un  registre  sur  lequel  elles  seront  écrites,  et  on  verra 
auxquelles  il  sera  besoin  de  travailler.  Après,  on  les  distribuera 
à  chacun  selon  les  choses  qui  seront  de  leur  soin  et  de  leur  por- 
tée. Et,  afin  que  ces  commissions  ne  s'oublient  point,  la  résolu- 
tion en  sera  écrite  sur  ledit  registre  et  signée  par  ceux  qui  en  seront 
chargés;  et  ils  feront  paraître  leur  diligence  en  la  prochaine  as- 
semblée, afin  qu'on  écrive  ce  qui  aura  été  sur  cela  fait  ou  ache- 
miné. 

Tous  les  jours  je  verrai  la  feuille  de  notre  maison  pour  la  dé- 
pense qui  aura  été  faite  du  jour  précédent. 

Tous  les  lundis  je  confronterai  les  dites  feuilles  avec  celles  des 
cuisiniers,  sommeliers  et  palefreniers  qui  servent  de  contrôle  selon 
et  pour  les  raisons  qu'il  est  porté  par  l'ordre  de  notre  maison. 

Tous  les  mois  j'arrêterai  le  mois  de  l'argentier  et  celui  des  pro- 
visions en  la  sorte  qu'il  est  porté  par  ledit  ordre. 

Tous  les  mois  j'arrêterai  ;un  compte  de  toutes  nos  autres  dé- 
penses du  mois. 

Et  tous  les  ans  j'arrêterai  le  compte  général  de  notre  maison 
sur  nos  ordonnances,  sur  les  quittances  que  je  retirerai  à  la  fin 
dudit  compte,  pour  les  serrer,  toutes  ensemble  en  un  même  lieu; 
et  je  ferai  un  état  nouveau  de  recette  et  de  dépense  pour  l'année 
suivante  qUe  nous  essaierons  de  ne  point  passer  sans  grande  né- 
cessité  (pp.   230   à  232). 

On  n'est  pas  moins  agréablement  surpris  de  voir  avec  quelle 
simplicité  la  duchesse  énumère  tons  les  détails  de  cette  lourde 
responsabilité  et  l'accepte  comme  chose  toute  naturelle.  Il 
y  a  là  de  quoi  faire  rêver  nos  Parisiennes,  qui,  parce  qu'elles 
tiennent  plus  ou  moins  à  jour  un  de  ces  «  agendas  »  simpli- 
fiés que-  le  Bon  Marché  met  tous  les  ans  à  leur  disposition 
pour  La.  somme  de  0  fr.  45,  s'imaginent  faire  un  grand  effort 
et  gémissent  sous  le  fardeau  qui  les  écrase.  Quelle  leçon  pour 
la  frivolité  féminine  que  le  tableau  de  cette  existence  d'une  du- 
chesse levée  dès  l'aube  et  dont  toutes  les  minutes  représen- 
taient un  travail,  ou  intellectuel,  ou  moral,  ou  physique,  ou 
l 'accomplissement  d'un  devoir  envers  Dieu,  envers  elle-mê- 
me, envers  son  mari,  envers  ses  enfants  ! 

*  * 
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Tout  cela  est  très  édifiant,  dira  quelqu'un,  mais  quel  rap- 
port cela  a-t-il  avec  le  «  féminisme  »  ? 

Je  réponds  :  il  y  a  deux  sortes  de  «  féminisme  »,  le  féminis- 
me qui  s'exprime  directement  par  des  apophtegmes  et  des 
«  revendications  »;  et  le  féminisme  indirect  qui  procède  par 
démonstrations  objectives  dont  la  condition  de  la  femme,  son 
bonheur,  sa  dignité,  sa  destinée  font  l'objet, 

C'est  à  ce  genre  de  féminisme  incîirect  qu'un  livre  comme 
celui  de  la  duchesse  de  Liancourt  apporte  une  contribution 
importante. 

Que  vaut  maintenant  ce  document? 

Je  remarque  tout  d'abord  qu'il  est  d'une  main  féminine,  ce 
qui  en   double  évidemment  l'autorité. 

Je  remarque  ensuite,  qu'il  est  anonyme,  ce  qui  est  un  gage 
de  sincérité.  Quand  on  ne  se  fait  pas  connaître,  quel  inté- 
rêt aurait-on  à  mentir?  Quand  je  Vois  sur  une  liste  de  sous- 
cription pour  quelque  calamité  publique  ces  mots  :  don  d'un 
anonyme...  tant,  —  je  ne  puis  croire  que  celui-là  ait  voulu  se 
«  tailler  une  réclame  »  à  l'occasion  d'une  infortune  étrangère. 
C'est  plutôt,  si  l'on  avait  de  dures  vérités  à  lâcher  qu'on  serait 
tenté  de  prendre  le  masque. 

Ainsi  document  du  plus  grand  poids. 

Dans  quel  sens  dépose-t-il,  ce  document  ? 

Dans  le  sens  de  la  conservation  sociale  et  de  la  tradition. 
Voilà  une  femme  qui  a  son  franc  parler  et  qui  nous  parle 
dans  un  écrit  posthume,  c'est-à-dire  sans  aucun  autre  souci 
que  celui  de  la  vérité.  Or  à  quoi  emploie-t-elle  ce  talent  de 
penser  et  d'écrire?  A  consolider,  à  fortifier  justement  toutes 
ces  institutions  que  le  «  féminisme  »  moderne  s'applique  à 
bafouer  et  à  saper.  Qu'est-ce  qui  empêchait  la  duchesse  de 
Liancourt  de  prêcher  du  fond  de  sa  tombe  le  dégoût  du  ma- 
riage et  la  révolte  contre  ce  tyran,  l'homme?  Elle  pouvait  le 
Caire  impunément.  Elle  a  fait  tout  le  contraire,  parce  que  peur 
le  bon  Sens  —  et  pour  la  propreté  morale  —  la  valeur  sociale 
du  Mariage  est  indiscutable... 
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Enfin  je  remarque  qu'il  suffit  d'ordinaire  aux  «  féministes 
militantes  »  qu'une  femme  ait  eli  du  talent  et  une  grande 
situation  pour  être  enrégimentée,  bon  gré  mal  gré,  dans  le 
bataillon  des  Vestales.  Donc,  à  ce  titre,  la  duchesse  de  Lian- 
court  doit  être  considérée  comme  un  des  ancêtres  du  fé- 
minisme. 

Je  me  permets  de  signaler  son  nom  à  la  rédactrice  de  L'Al- 
manach  féministe  illustré  :  il  y  a  là  une  injustice  criante  à 
réparer  ou  bien  une  lacune  à  combler. 


XIII 

L'EMPIRE  DES   NAIRS 

ou 

UNE   APOLOGIE    DE    L'AMOUR    LIBRE 

en  1807 
par  le  Chevalier  James  Lawrence 


L'ouvrage  curieux  que  je  vais  analyser  est  très  propre  à 
marquer  la  filiation  des  idées  «  féministes  »  dans  notre  his- 
toire, tant  littéraire  que  sociale. 

On  a  commencé  par  établir  l'égalité  absolue  des  deux  sexes 
(XVIe  siècle),  on  a  continué  par  l'affirmation  de  la  supériorité 
du  sexe  féminin  (XVIIe  siècle),  et,  au  début  du  XIXe  siècle, 
ou  plutôt  au  déclin  du  XVIIIe  siècle,  on  a,  sous  l'influence 
de  la  démoralisation  révolutionnaire  et  du  culte  de  la  «  déesse 
Raison  »,  essayé  de  sanctifier  le  dévergondage  de  ce  sexe 
d'élite.  Egalité,  liberté,  licence  :  tels  sont  donc  les  trois  sta- 
des que  le  «  féminisme  »  a  parcourus  avant  même  qu'il  s'ap- 
pelât le  «  féminisme  ». 

Il  n'a  ainsi  laissé  aux  XIXe  et  XXe  siècles  qu'à  rééditer  de 
vieille"  utopies  et  des  paradoxes  usés  jusqu'à  la  corde.  Pour- 
tant nos  «  militantes  »  contemporaines  croient  avoir  créé  de 
toutes. pièces,  fond  et  forme,  le  féminisme.  C'est  là  une  illu- 
sion qui  ne  tient  pas  un  instant  devant  les  multiples  témoi- 
gnages de  l'histoire.  Libre  à  nos  «  émancipatrices  »  —  race 
qui  ne  doute  de  rien  et  ne  se  doute  de  rien  —  de  s'élancer  à 

Les  Féministes  avant  le  féminisme.  14 
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la  «  conquête  »  de  «  libertés  »  pompeusement  proclamées,  les 
gens  qui  (ont  des  lettres  savent  que  déjà  nos  arrière-grand-pè- 
res étaient  blasés  sur  le  compte  de  ces  chimères  communistes. 
Il  n'y  a  donc  absolument  rien  de  nouveau  dans  ce  «  féminis- 
me »  qui  sévit' présentement  sur  la  vieille  Europe;  il  n'y  a 
de  nouveau  que  l'aplomb  des  tenants  du  féminisme,  et  il  n'y 
a  de  remarquable  que  leur  ignorance. 

* 
*  * 

Pourrais-je  donner  un  plus  saisissant  exemple  de  ce  que 
j'avance  que  cette  apologie  de  l'Union  libre  qui  parut  en  1807 
à  Hambourg,  en  français,  mais  sans  autre  nom  d'auteur  que 
celui-ci  :  «  Le  Chevalier  de  L...  »,  sous  le  titre  de  L'Empire 
des  Nairs,   et  avec   le  sous-titre  :   Le  paradis  de  L'Amour? 

«  Cet  ouvrage  »,  nous  apprend  le  Journal  des  Arts  du  20  dé- 
cembre 1814  »,  fut  imprimé  en  1807  et  saisi  par  la  police  au 
moment  où  il  allait  être  mis  en  vente.  «  On  lui  fit  alors  l'hon- 
neur de  le  considérer  comme  dangereux.  Son  absurdité  lui  au- 
ra probablement  servi  de  passeport  en  1814  ». 

Grâce  à  ce  «  passeport  »  par  l'absurde,  l'auteur  put  dépouil- 
ler son  incognito  et  signer  de  son  nom  une  nouvelle  édition 
qui  se  présenta  ainsi  libellée  :  L'Empire  des  Nairs,  ou  le 
Paradis  de  l'Amour,  par  le  Chevalier  James  Lawrence,  4 
vol.  in-12.  —  Chez  Maradan,  rue  des  Grands-Augustins,  n°  197. 

Le  critique  de  1814  ajoute  : 

Le  but  de  cette  espèce  de  roman  politique  est,  ainsi  que  M. 
Lawrence  l'annonce  lui-même,  de  nous  déterminer  à  anéantir  le 
mariage.  Il  veut  que  le  mot  père  soit  rayé  de  nos  institutions,  et 
marque  d'un  signe  de  réforme,  ainsi  que  ceux  de  mari  et  d'époux; 
que  toute  femme  soit  affranchie  et  sans  restriction  de  la  domi- 
nation des  hommes;  qu'il  lai  soit  permis  de  changer  d'amant 
à  son  gré  et  de  les  prendre  indistinctement  dans  toutes  les  classes 
de  la  société...   Si  vous  faites  observer  à  M.  L.   qu'il  propose  de 
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converti r  nos  maisons  en  lieux  de  débauche,  nos  mères  et  nos 
filles  en  courtisanes,  il  vous  répondra  :  «  C'est  précisément  h  con- 
traire »...  Tout  le  roman  de  M.  L.  tend  à  développer  ce  sys- 
tème et  à  démontier  la  possibilité  de  son  exécution  même  dans 
un  pays  où  les  distinctions  et  privilèges  attachés  k  la  naissance  sont 
en  vigueur.  Il  est  impossible  de  suivre  M.  L.  dans  l'inextricable  la- 
byrinthe d'absurdités  où  il  s'engage.  Cependant  il  faut  bien  dire  que 
cette  monstruosité  a  obtenu  le  plus  grand  succès  en  Allemagne 
et  dans  tous  les  autres  pays  du  Nord;  que  le  célèbre  Wieland 
en  a  publié  un  extrait  dans  son  Mercure  en  1793,  et  qu'enfin 
elle  a  été  comblée  d'éloges  par  l'immortel  Schiller  et  autres  écri- 
vains romantiques,  qui  ont  pour  principe  de  laisser  tout  aller  au  gré 
la  bonite  dame  nature  ».  (Journal  des  Art*,  des  Sciences  et  de  la 
Littérature    20  décembre  1814,  volume  XIX,  p.  167). 

L'auteur  de  cette  «  exécution  »  avait  assurément  la  main 
rude,  et  toutefois  il  accueillait  encore  avec  trop  de  confiance 
les  dires  du  Chevalier  relativement  à  ses  répondants  aile- 
i  raids.  S'il  y  eût  regardé  de  plus  près,  il  se  fût  aperçu  que 
le  proverbe  :  «  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin  »  trouve  ici 
son  application,  et  que  le  Chevalier  nous  en  impose,  tout  au 
moins  relativement  à  Schiller. 

A  priori  quelle  apparence  que  Schiller,  le  digne  et  ver- 
tueux Schiller,  dont  la  vie  privée  et  l'attachement  conju- 
gal furent  si  édifiants,  se  fût  fait  le  patron  d'un  cynique 
pam'phlet  contre  le  Mariage?  Schiller  était  déjà  assez  choqué 
des  mœurs  dissolues  de  Goethe,  et  l'on  sait  qu'il  ne. tint  pas 
à  lui  que  son  trop  païen  ami  ne  se  rangeât  (voir  lettre  à  Korner, 
21  octob.  1800).  Mais  il  ne  se  sentait  pas  de  force  à  tenter 
cette  conversion,  et  d'ailleurs  il  était  déjà  atteint  du  mal  qui 
devait  bientôt  l'emporter  (en  1805). 

Voici  à  quoi  se  réduit  «  l'enthousiasme  »  de  Schiller  pour 
Lawrence.  Celui-ci  avait  demeuré  à  Weimar  dans  la  même 
maison  que  Mme  de  Wolzogen,  l'ancienne  protectrice  et  l'amie 
de  Schiller.  Il  y  avait  fait  la  connaissance  du  poète  et  de  .sa 
femme.  Or  Mme  Schiller,  écrivant  soit  à  son  beau-frère  de 
Wolzogen,  (elle  était  par  sa  naissance  apparentée  à  Mme  de 
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Wolzogen),  soit  à  Fritz  von  Stein,  leur  parle  d'un,  certain 
«  orang-outang  »  qui  «  fait  scandale  dans  le  pays  »  (Jceine 
musterhaften  Ausspriiche  thut  ;  1800  et  1803). 

De  son  côté  Schiller  écrit  à  Kôrner  le  7  janvier  1803  :  «  Min- 
na  a-t-elle  lu  Le  Paradis  de  l'Amour,  qui  vient  de  paraître 
dans  la  collection  Unger?  (un  libraire  de  Berlin).  C'est  un 
produit  cocasse  («  possierliches  »);  je  puis  vous  l'envoyer. 
L'auteur  est  un  Anglais  qui  séjourne  ici  pour  l'instant,  et  qui 
a  d'abord  fait  paraître  l'ouvrage  dans  une  traduction  alle- 
mande, avant  de  l'imprimer  en  original.  Il  déclare  la  guerre 
au  mariage  et  entasse  dans  son  livre  tout  ce  qu'on  peut  dire 
contre  cette  institution.  Son  intérêt  personnel  et  particulier 
donne  la  clef  de  l'énigme  :  c'est  un  chevalier  de  Malte  et  en 
outre  un  vilain  singe  («  ein  hàsslicher  Affe  »).  Le  sujet,  s'il 
eût  été  traité  dans  la  manière  de  Candide,  aurait  pu  fournir 
quelque  chose  d'assez  heureux,  et  d'ailleurs,  malgré  toute  sa 
grossièreté,  (bei  .aller  Rohheit),  il  n'est  pas  sans  intérêt  (ni 
mérite  ». 

Il  faut  donc  rabattre  singulièrement  des  «  éloges  »  de 
Schiller.  Quant  à  Wieland,  il  a,  en  effet,  parlé  des  Nairs 
dans  son  Mercure  (6e  vol.,  juin  1793).  Il  se  borne,  d'ailleurs, 
à  reproduire  en  allemand  les  principaux  passages  de  l'Intro- 
duction, dont  il  avait  sous  les  yeux  le  texte  manuscrit  en 
anglais.  La  fameuse  phrase  :  «  Rien  de  ce  qui  est  naturel,  etc.  » 
est  bien  de  lui.  La  voici  en  original  :  «  Ailes  was  naturlich 
ist,  kann  nich  schaendlich  sein  :  ich  lasse  ailes  s©  wachsen, 
wie  die  liebe  Natur  es  will,  und  halte  meine  Baume  nicht 
unter  der  Scheere  ». 

Tout  le  factum  de  Wieland  est,  rédigé  dans  le  vieux  style 
des  juristes  du  temps  (par  ex.  Frauenzimmer  pour  Frau,  ou 
Frauensperson,  etc.)  :  cette  lecture  est  un  bon  exercice  de 
grammaire  historique;  c'est  à  peu  près  lé  seul  genre  d'intérêt 
qu'elle  offre. 

Wieland,  qui  fut  dès  le  XVIIIe  siècle  «  flétri  »  comme  «  cor- 
rupteur des  mœurs  »  (Sittenverderber),  et  dont  les  écrits  furent 
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brûlés  en  auto-da-fé  par  les  étudiants  de  Gôttingen  (ils  s'appe- 
laient :  les  Haingenossen),  Wieland,  renié  par  une  jeunesse 
respectueuse  de  la  «  grandeur,  de  l'honneur  et  de  la  propreté 
du  foyer  familial  »  (Grosse,  Elire  und  Reinheit  dcr  Heimath 
und  des  heimischen  Wesens),  Wieland  enfin  était  tout  indiqué 
pour  servir  de  tenant  au  Chevalier  de  Malte,  James  Lawrence. 
Il  y  avait  entre  eux  «  harmonie  préétablie  ». 

Malgré  les  prétendues  louanges  du  «  célèbre  Wieland  »  et 
de  «  l'immortel  Schiller  »,  L'Empire  des  Nairs  tomba  bientôt 
dans  l'oubli1  d'où  nous  l'exhumons  aujourd'hui.  Il  ne  suffit 


1.  Notons  cependant,  pour  être  scrupuleusement  exact,  qu'il  s'est  ren- 
contré quelques  extravagants  pour  se  réclamer  de  Lawrence  et  de  son 
système  de  la  succession  «  ombilicale  ».  Par  exemple,  la  Saint-Simo- 
nienne'  Claire  Démar,  qui  se  tua  le  3  août  1833,  à  L'âge  de  35  ans,  par 
dépit  de  ce  que  la  société  s'obstinait  à  rester  fidèle  à  l'inepte  tradition 
du  mariage.  Cette  disciple  passionnée  de  Lawrence  laissait  un  manuscrit 
intitulé  :  Ma  loi  d'avenir,  et  que  les  Phalanstériens,  grands  amis  du  «  ma- 
riage devant  la  Nature  »,  ont  publié  pieusement.  C'est  un  délayage  servile, 
mais  enthousiaste,  de  la  pensée  du  Chevalier  (Voir  Firmin  Maillart,  La 
légende  de  la  Femme  émancipée,  chap.  IV.  C'est  surtout  à  l'étranger  que 
Lawrence  a  trouvé  des  prosélytes.  En  1886,  le  Vaudois  Charles  Secrétan 
publiait  un  opuscule  intitulé  :  Le  droit  de  la  Femme,  qui  ne  tarda  pas  à 
devenir  un  des  livres  de  chevet  de  la  secte  féministe.  L'auteur,  préoccupé 
d'amender  la  déplorable  institution  du  mariage,  voulait,  lui  aussi,  l'asseoir 
sur  un  droit  testamentaire  renouvelé.  Il  rêvait  de  substituer  le  principe; 
de  la  famille  utérine  et  de  la  matrice  au  principe  de  La  famille  actuelle, 
ou  agnalique,  et  de  La  patrie.  Ll  s'exprime  ainsi  :  «  La  filiation  féminine 
étant  seule  constante,  la  logique  demanderait  peut-être  que  la  transmis- 
sion des  biens  s'opérât  exclusivement  par  les  femmes.  »  C'est  du  Lawrence 
tout  pur  que  le  système  de  ce  professeur  protestant. 

Voici,  plus  récemment  encore,  un  libre  penseur  belge,  Louis  Frank,  qui 
est  plus  amusant.  Dans  son  Grand  Catéchisme  de  la  Femme  (1894\  où  il  ré- 
sume la  doctrine  de  son  Essai  sur  la  condition  politique  de  la  Femme  (1892), 
il  se  propose  de  réhabiliter  la  théorie  de  la  farni  le  utérine  et  de  la  succes- 
sion ombilicale.  Pour  cela,  il  énumère  des  pays  où  L'on  en  retrouve  des  tra- 
ces, et  iL  cite...  «  Les  Nairs  du  Malabar!  »  II  choisit  vraiment  bien 
son  exemple  ! 

Disons,  à  l'honneur  de  La  France,  qu'il  ne  s'est  encore  rencontré 
chez  nous  aucun  écrivain  pour  s'associer  aux  criminelles  chimères  de 
ces  «  penseurs  étrangers  ».  Car  M.  Novicow,  qui  s'esl  lancé  avec  ardeur 
sur  les  traces  de  Lawrence,  et  qui  a  échafaudé  sa  théorie  de  ['Affran- 
chissement de  la  femme  sur  La  «  morale  »  de  la  jouissance  (1903),  est 
un  Pusse,  et  qui  écrit  le  français  eu  barbare.  Au  style  près,  M.  No- 
vicow est  de  la  filiation  directe  de  notre  Chevalier  :  Arcades  ambo. 
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donc  pas  qu'un  ouvrage  soit  «  bien  écrit  »  pour  qu'il  «  passe 
à  la  postérité  »,  comme  le  croyait  Buffon;  il  faut  encore  qu'il 
soit  sain. 

On  avouera  que  le  moment  était  singulièrement  choisi  pour 
esquisser  des  peintures  amollissantes  comme  celles  du  Pa- 
radis de  l'Amour,  et  le  .tour  que  prenaient  à  cette  heure 
les  pensées  du  chevalier  James  Lawrence  était  vraiment  en 
accord  avec  les  vertus  militaires  qui  portaient  alors  à  son 
apogée  la  splendeur  de  l'épopée  napoléonienne  !  Il  est  douteux 
d'ailleurs  que  ce  soit  en  effet  le  paradis  de  Vamour  que  nous 
entr'ouvre  l'auteur,  mais  il  est  certain  que  ce  serait  V enfer 
de  la  femme  qu'un  état  social  fondé  exclusivement  sur  «  l'é- 
change des  fantaisies  et  le  contact  des  épidémies.  »  M.  le 
ministre  Briand  en  jugeait  sainement  naguère,  lui  qui  donnait 
à  cet  état  social  son  vrai  nom,  quand  il  l'appelait  pittores- 
quemment  :  la  chiennerie  universelle.  —  Ce  jour-là,  Aristide 
parla  comme  Lycurgue. 

Ce  rêve  de  la  femme  commune  et  des  enfants  assistés  par 
l'Etat  hante  plus  ou  moins  toutes  les  imaginations  féministes. 
C'est  «  proprement  »  l'aboutissement  direct  des  principes  fé- 
ministes. Aussi  bien,  est-ce  sous  cette  forme  lubrique  que 
Lawrence  a  conçu  et  proclamé  les  «  droits  de  la  femme  » 
à  l'aube  du  XIXe  siècle.  Il  vaut  donc  la  peine  d'examiner  de 
près  les  raisons  que  donne  cet  «  apôtre  »  de  la  cause  préten- 
due «  féminine  »,  soit  pour  rendre  ridicule  et  même  odieux 
le  mariage.,  soit  pour  idéaliser  l'amour  libre.  On  ne  se  péné- 
trera jamais  assez  de  cette  vérité  que  la  source  même  d'où 
découle  le  féminisme  est  empoisonnée  par  toutes  les  impuretés 
que  la  «  bête  humaine  »  éjacule,  lorsqu'elle  a  brisé  à  la  fois 
les   liens   sacrés  de  la  religion   et   les   liens   plus   lâches    de 

la  morale... 

* 
*  * 

Le    but   de   Lawrence  était   d'établir   qu'«  un   peuple   peut 
sans  le  mariage  parvenir  au  plus  haut  degré  de  civilisation  ». 
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Bon.  Mais  comment  présenter  cette  thèse  hardie?  Le  Cheva- 
lier avait  deux  voies  ouvertes  :  la  voie  démonstrative  et  la 
voie  descriptive.  Il  a  choisi...  l'une  et  l'autre.  Par  malheur,  il 
n'était  guère  propre  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  :  il  disserte  mal 
et  il  narre  plus  mal  encore.  En  outre,  il  n'a  au  service  de  ses 
idées  que  le  style  le  plus  banal  et  le  plus  prolixe.  Résultat  : 
un  roman  fastidieux  et  interminable,  précédé  d'une  préface- 
fatras.  Un  édifice  quelconque,  pourvu  d'une  façade  prétentieu- 
se, «  ambitiosum  ornamentum  »,  qui  ne  semble  mise  là  que 
pour  faire  croire  que  derrière  il  se  passe  quelque  chose. 

On  ne  saura  jamais  si  le  Chevalier  a  composé  son  roman 
pour  faire  passer  sa  préface,  ou  bien  la  préface  pour  faire 
passer  son  roman.  L'auteur  est-il  un  «  philosophe  »  qui  coud 
tant  bien  que  mal  un  récit  à  sa  théorie,  pour  agrémenter 
celle-ci,  ou  bien  est-il  un  romancier  qui  dépose  une  .introduction 
devant  son  récit,  comme  on  prend  mi  qninquet  pour  éclairer 
une  lanterne?  L'auteur  s'est-il  défié  de  sa  propre  originalité,  ou 
bien    s'est-ii  défié  de  l'intelligence  du  public?  Mystère. 

Du  moins  c'est  déjà  une  présomption  bien  fâcheuse  contre 
Lawrence  que  le  fait  que  son  roman  ne  lui  a  pas  suffi  pour  se 
faire  comprendre,  et  qu'une  préface  «  explicative  »  lui  a  pa- 
ru nécessaire.  Une  œuvre  d'imagination  qui  ne  porte  pas  avec 
elle  toute  sa  signification,  qui  a  besoin  de  commentaires  et 
de  gloses  :  mauvais  signe. 

Occupons-nous  d'abord  du  «  Discours  préliminaire  »  :  com- 
me il  nous  révèle  toute  la  pensée  de  l'auteur,  il  nous  dispen- 
serait à  la  rigueur  de  parler  du  roman,  lequel  ne  compte 
pas,  en  tout  cas  il  nous  autorisera  à  en  parler  compendieuse- 
nient,  c'est-à-dire  brièvement. 


II 

Dans  le  «  Discours  préliminaire  »  imaginé  par  ce  singe  de 
d'Alembert,  nous  trouvons  toutes  les  «  rengaines  »  destinées 
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à  devenir  «  classiques  »  dans  le  clan  féministe.  Celle-ci,  par 
exemple  :  la  femme  pourrait  rivaliser  avec  l'homme  par  les 
qualités  de  l'esprit,  sinon  par  celles  du  corps,  si  elle  n'était  dé- 
primée par  l'éducation.  Ce  que  le  Chevalier  formule  ainsi  : 
«  L'homme  a  décidé  en  maître  absolu  que  l'ignorance  consoli- 
derai!, son  autorité  ». 

Voilà  qui  n'est  guère  poli  pour  tant  de  femmes  très  instruites 
dont  le  sexe  féminin  se  glorifie,  et  voilà  qui  est  parfaitement 
contradictoire.  En  effet,  lorsque  les  féministes  veulent  prou- 
ver que  la  femme  est  aussi  bien  capable  que  l'homme  d'exer- 
cer les  «  emplois  virils  »,  elles  citent  avec  orgueil  précisé- 
ment toute  mie  légion  de  femmes  doctes  qui  aurait  .illustré 
leur  sexe.  Voyez  plutôt  YAlmanach  féministe,  qui  d'ailleurs 
les  cite  au  hasard  de  la...  rencontre,  et  sans  vérifier  leurs 
titres,  ce  qui  fait  de  ces  «  fastes  »  une  cohue  d'un  disparate  I 

Mais  enfin  accordons  «  l'ignorance  »  :  dans  cette  hypothèse 
nous  savons  par  La  Bruyère,  qui  est  tout  de  même  une  autre 
autorité  que  Lawrence,  à  qui  il  faut  faire  remonter  cette  igno- 
rance, et  si  les  hommes  en  sont  responsables. 

Suit  une  liste  de  femmes  célèbres,  parmi  lesquelles  se  dé- 
tache Catherine  de  Russie,  qui  fut  bien  en  effet  la  femme  la 
plus  dénuée  de  toute  espèce  de  scrupules.  A  l'opposite  se 
place  Elisabeth  d'Angleterre,  laquelle  personnifie  les  fem- 
mes «  ayant  eu  assez  d'empire  sur  elles-mêmes  pour  répri- 
mer tous  les  désirs  de  l'amour  ».  Enfin  vient  la  «  che- 
valière d'Eon  »,  qui,  on  le  sait  maintenant,  était  un  homme. 
Il  est  pénible  de  songer  qu'une  des  victimes  des  mystifica- 
tions de  cette  pseudo-«  chevalière  »  aura  été  un  «  chevalier  ». 

Sur  ces  exemples  plutôt  douteux,  le  chevalier  déclare  avec 
assurance  :  «  On  doit  attribuer  à  la  mauvaise  éducation  des 
femmes  une  grande  partie  des  folies  des  hommes.  »  Satisfait 
d'avoir  ruiné  le  fondement  même  de  l'«  obéissance  »  fémi- 
nine, car,  «  si  elle  naît  avec  autant  d'esprit  que  lui,  pourquoi 
la  femme  obéirait-elle  à  l'homme,  plutôt  que  l'homme  à  la 
femme?  »,  l'auteur  escamote  l'objection  qui  pourrait  se  tirer 


21Î 


de  la  Bible.  Il  se  borne  en  effet  à  remarquer  :  «  Si,  au  ^ieu 
d'avoir  été  rédigée  par  un  homme  (Moïse),  elle  l'eût  été  par 
une  femme,  on  aurait  pu  avoir  mie  narration  bien  différente.  » 
Eh!  il  fallait  donc  que  les  femmes  la  rédigeassent!  Qui  les  en 
empêchait?  Les  '  féministes  nous  rebattent  les  oreilles  de 
ce  sophisme  :  de  ce  que  les  femmes  n'ont  pas  su  ou  pas  daigné 
faire  telle  œuvre,  ou  n'ont  pas  pensé  à  la  faire,  ils  en  .con- 
cluent qu'elles  l'auraient  faite  mieux  que  les  hommes,  si 
elles  l'avaient  voulu.  Tout  à  l'heure  ils  nous  soutiendront  que 
le  secret  de  l'aviation  aurait  été  depuis  longtemps  découvert 
si  les  femmes  s'en  étaient  mêlées.  Eh  bien!  que  ne  s'en  .mê- 
laient-elles ?  C'était  très  simple  :  il  ne  s'agissait  que  d'y  penser. 


* 


Mais  il  faut  démontrer  que  le  mariage,  cette  «  odieuse  ins- 
titution »,  a  été  inventé  «  pour  l'avantage  de  l'homme  ».  L'au- 
teur l'affirme  beaucoup  moins  qu'il  ne  le  prouve.  Ses  idées 
sur  ce  point  sont  confuses  et  mal  suivies.  C'est  ce  qui  .fait  que 
j'analyse  moi-même  sans  méthode  une  exposition  faite  sans 
méthode  :  les  écrivains  de  la  secte  féministe  nous  ont  habitués 
à  un  tel  décousu. 

Le  Chevalier  s'avise  d'un  certain  argument  qui  me  paraît 
devoir  plutôt  rebuter  les  hésitants  que  les  amener  à  son 
système  :  «  Voyez,  dit-il,  la  liberté  illimitée  dont  jouissent 
les  animaux  dans  leurs  amours,  et  osez  dire  que  le  maria- 
ge ne  soif  pas  le  plus  onéreux  des  établissements  qu'ait  pu 
imaginer  la  sottise  humaine!  »  Oui,  Chevalier,  nous  l'«  ose- 
rons »  dire.  D'où  sort  donc  ce  singulier  gentilhomme  qui  croit 
nous  humilier  par  l'exemple  des  animaux?  Qu'il  s'en  aille 
rejoindre  le  marquis  de  Sade,  et  qu'il  nous  laisse  admirer  sans 
l'envier  la  félicité  dont  jouissent  les  animaux!  Le  matérialis- 
me dont  il  fait  profession,  et  qu'il  a  sans  doute  puisé  dans 
les  livres  du  baron  d'Holbach,  d'Helvétins,  de  Lametlrie,  de- 
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vait  l'amener  de  déduction  en  déduction  jusqu'à  l'adoption 
d'un  idéal  aussi  bas 1. 

Continuons  à  glaner  de  ces  citations  suggestives.  «  Tant 
de  raisons  graves  militent  en  faveur  du  divorce,  que  la  justice 
et  la  politique  devraient,  de  concert,  l'ériger  en  loi.  »  Il  faut 
se  souvenir  que  Lawrence  écrivait  au  lendemain  du  Concor- 
dat et  de  la  suppression  du  divorce.  Il  préparait  les  voies  à 
son  rétablissement.  M.  Alfred  Naquet  lui  ayant  donné  à  cet 
égard  pleine   satisfaction,   nous  pouvons   passer  outre. 

Il  invoque  l'exemple  de  l'Allemagne,  pays  de  «  réforme  », 
et  ainsi  s'explique  le  fait  qu'il  s'est  tant  prévalu  dans  son! 
«  Avertissement  »  des  sympathies  protestantes  qu'il  a  rencon- 
trées, dit-il,  de  la  part  de  Wieland  et  de  Schiller.  Son  livre, 
rappelons-le,  n'avait  d'ailleurs  pu  se  produire  d'abord  en 
France. 

Singuliers  raisonneurs  que  ces  féministes!  Presque  tout  ce 
qu'ils  disent  va  toujours  à  contre-fin  de  ce  qu'ils  se  propo- 
sent! Ainsi,  le  Chevalier,  ayant  remarqué  que  l'homme  est  de 
sa  nature  changeant  et  volage,  il  conclut...  au  rétablisse- 
ment du  divorce  ! 2  Alors  qu'il  devrait  au  contraire,  selon  ses 


1.  Si,  comme  le  dit  Lawrence,  et  comme  le  croit  aussi  le  Russe  J. 
Novicow,  l'auteur  de  cet  impudique  livre  L'Affranchissement  de  la  femme 
(1903),  «  si  la  fin  de  la  vie  n'était  que  le  bonheur,  il  n'y  aurait  au; 
cun  motif  pour  distinguer  la  destinée  de  l'homme  de  celle  des  êtres 
inférieurs.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  la  morale  ritst  pas  synonyme 
de  l'art  d'être  heureux.  »  (Emile  Faguet,  La   démission    de    la    morale). 

Lawrence  et  Novicow  répliqueraient  qu'ils  ne  se  souoient  aucune- 
ment  de    la  morale,   mais   seulement   du   plaisir. 

2.  C'est  co  que  fait  d'ailleurs  le  volage  Hylas  dans  L'Astrée,  mais  avec 
autant   de    grâce    spirituelle    que   Lawrence    y  met   de    lourdeur. 

Voici   le   «  couplet  »   d'Hylas-Henri    IV  : 

Je  me  suis  moqué  bien  souvent  en  ma  pensée  de  ceux  qui  blâment  l'in- 
constance, et  qui  font  profession  d'en  être  (le)  plus  ennemis,  considérant 
qu'ils  no  peuvent  être  tels  qu'ils  se  disent,  qu'ils  ne  soient  eux-mêmes  plus 
inconstants  que  ceux  qu'ils  accusent  de  ce  vice.  Car,  lorsqu'ils  deviennent 
amoureux,  n'est-ce  pas  de  la  beauté,  ou  de  quelque  chose  qu'ils  remarquent 
en  la  personne  qui  leur  est  agréable?  Or,  si  cette  beauté  vient  à  défaillir, 
comme  c'est  sans  doute  que  le  temps  emporte  cet  avantage  sur  toutes  les 
belles,  ne  sont-ils  pas  inconstants  d'aimer  ces  laids  visages,  et  qui  ne 
retiennent  rien  de  ce  qu'ils  soûlaient  (avaient  coutume  d')  être,  sinon  le 
seul  nom  de  visage?  M 
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principes.  réclamer  contre  l'adultère  des  peines,  non  pas  dé- 
risoires, comme  celles  qui  appliquées  maintenant  sous 
le  régime  du  divorce,  mais  des  peines  très  sévères!  Seulement, 
il  pense,  le  sot  !  que  le  divorce  supprimera  l'adultère.  Eh  bien  ! 
le  divorce  est  «  entré  dans  nos  mœurs  ».  Or,  où  sont  les  sta- 
tistiques qui  montrent  que  depuis  lors  l'adultère  a  diminué, 
et  aussi  que  les  «  crimes  passionnels  »  sont  moins  fréquents, 
et  que  le  bonheur  de  la  femme  a  augmenté?  L'expérience 
est-elle  assez  concluante  qui  prouve  que  ni  la  société,  ni  les  in- 
dividus n'ont  rien  gagné  au  divorce,  mais  que  tous  y  ont  per- 
du en  dignité,  en  noblesse?  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  déci- 
dément de  rivaliser  avec  l'impudeur  et  la  bestialité  animales, 
ce  qui  d'ailleurs  me  paraît  être  décidément  Yidéal  du  Cheva- 
lier. Je  l'infère  de  passages  tels  que  ceux-ci  : 

On  dira  peut-être  qu'il  est  du  devoir  d'un  législateur  de  répri- 
mer, et.  non  de  favoriser,  les  défauts  de  l'humanité.  Mais  qu'on 
prouve  donc  que  cette  inconstance  est  réellement  un  vice.  Pourquoi 
un  homme  serait-il  plus  obligé  d'aimer  demain  une  femme,  parce 
qu'il  l'aime  aujourd'hui,  qu'il  ne  le  serait  de  danser,  au  bal  pro- 
chain,  avec   celle   qui   fut   sa  partnère   (sic)   au   bal.  précédent?... 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  :  ériger  l'inconstance  en  vertu! 

Si  le  commerce  des  deux  sexes  était  libre,  et  qu'aucune  insti- 
tution humaine  ne  le  contrariât,  toute  femme  aurait  pu  se  voir  jnère 
d'une  famille  nombreuse.  Si  cette  liberté  existait,  il  faudrait  qu'une 
femme  fût  un  monstre  de  difformité,  pour  ne  pouvoir  pas  déter- 
miner quelque  homme  désœuvré  à  goûter  avec  elle  un  moment 
de   bonheur... 

Dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  de  femmes  (mariées),  il  n'y 
aura  point  de  prostituées  :  si  Un  enfant  n'est  pas  distingué  d'un 
autre  par  la  légitimité  de  sa  naissance,  le  nom  flétrissant  de  bâ- 
tard ne  pourra  être  appliqué  à  aucun  :  ils  seront  tous  les  enfants 
de  l'amour.  Tout  le  temps  que  le  mariage  sera  une  profession, 
l'amour  sera  Un  métier  (p.   XXX  à  XXXII). 

Evidemment  :  l'égalité  dans  l'abjection  fera  disparaître  les 
inégalités  sociales.  Mais  que  dites-vous  de  ce  raisonnement  : 
pour  supprimer  la  prostitution,  je  fais  de  toutes  les  femmes 
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des  prostituées?  Pour  supprimer  les  bâtards,  je  fais  de  tous  les 
enfants  des  «  enfants  de  l'amour1  »!  La  sociologie  féministe 
est  tout  de  même  un  peu  simpliste  et  sommaire. 

Mais  il  faut  citer  l'abominable  page  sur  la  radiation  du  nom 
de  père,  car  le  Chevalier  ne  se  contente  pas  de  «  révoquer  » 
le  père  de  tous  ses  droits,  il  veut  encore,  si  la  chose  se  peut, 
Supprimer  jusqu'à   la  notion   de   paternité. 

Qu'il  soit  permis  à  la  femme  de  changer  d'amants  à  son  gré 
et  de  les  prendre  indistinctement  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Qu'à  la  mort  d'une  mère,  toutes  ses  propriétés  soient  par- 
tagées entre  ses  enfants,  et  que  l'héritage  de  ses  filles  passe  de 
la  même  manière  aux  générations  suivantes,  tandis  que  la  suc- 
cession de  ses  fils  sera  dévolue  à  leurs  sœurs  ou  aux  enfants 
qu'elles   auront   laissés. 

Un  enfant  vivrait  avec  sa  mère,  qui  ferait  son  éducation.  Les 
filles,  arrivées  à  l'âge  mûr,  auraient  la  même  liberté  de  suivre 
leurs  penchants  que  leurs  frères,  qui  prendraient  Un  logement  chez 
d'autres  maîtresses  de  maison. 

Admirez  la  conclusion  de  ces  prémisses  dégoûtantes  : 

L'amour  ne  serait  plus  ce  spectre  tremblant  qui  fuit  la  lumière 
du  ciel,  et  enveloppe  des  voiles  du  plus  profond  mystère  ses  hon- 
teuses orgies.  Non,  il  ferait  revivre  alors  ce  feu  pur  et  sacré  qui 
propagerait  sur  la  terre  les  délices  du  paradis. 

De  quel  bonheur  jouiraient  les  hommes,  si  ce  plan  se  réalisait!2 
(p.   XXXIII). 

Suit  la  description  de  l'âge  d'or  qui  naîtrait  des  cendres  du 
mariage  et.  du  règne  de  l'union  libre.  Plus  de  «  mésalliances  », 
puisque  le  mariage  serait  aboli.  Bien  entendu,  c'est  le  Che- 
valier qui  le  dit,  c'est-à-dire  l'esprit  le  plus  faux  qu'il  y  ait, 
et  qui  ne  comprend  pas  le  sens  véritable  du  mot  «  mésallian- 
ce »,  à  savoir  l'union  de  deux  êtres  dont  l'un  est  bien  su- 


1.  «  Dans  la  société  future,  tous  les  enfants  seront  naturels  »  (Novicow). 

2.  Ne  souriez  pas  trop'  vite  de  ces  illusions.  Est-ce  qu'un  des  hom- 
mes les  plus  «  avertis  »  de  ce  temps,  M.  Jean  Finot,  directeur  de 
La  Revue,  n'a  pas  écrit  sans  sourciller  :  «  C'est  au  prix  de  la  sensua? 
lité  que  la  vie  deviendra  plus  profonde,  plus  altruiste,  plus  humaine  »? 
{La   Charte   de   la   femme,   n°   du   15   mai    1910). 
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périeur  à  l'autre  par  l'éducation,  les  sentiments,  les  manières, 
les  goûts,  le  langage,  les  habitudes,  etc.  Il  est  vrai  que  toute 
l'humanité  ayant  été  soumise  à  un  nivellenent  d'abjection,  la 
«  mésalliance  »  serait  effectivement  difficile  entre  tous  ces 
êtres  semblablement  dégradés  par  la  poursuite  exclusive  des 
jouissances    physiques. 

Le  Chevalier  ferme  volontairement  les  yeux  aux  abus  iné- 
vitables qui  résultèrent  de  son  système.  11  s'endort  dans  un 
optimisme  béat  : 

Que  l'on  ne  prétende  pas  que  les  femmes  abuseraient  de  cette 
liberté1,  ou  que  les  intérêts  de  la  population  seraient  compromis 
par  le  nombre  de  leurs  amants.  Une  nation  qui  vient  de  briser 
ses  fers  peut  se  livrer  d'abord  cà  la  licence  et  tomber  dans  l'anar- 
chie; mais  bientôt  la  liberté  prendra  des  formes  plus  douces,  se 
réglera  sur  les  conseils  de  la  prudence,  et  sera  docile  à  la  voix 
de  l'humanité.  Celui  qui  est  né  libre  sera  un  citoyen  paisible, 
tandis  qu'un  affranchi  ne  voudra  peut-être  reconnaître  ni  ordre 
ni  frein.  Il  est  possible  que  les  femmes  Usent  mal  d'une  liberté 
nouvellement  conquise;  mais  cela  n'est  ni  certain,  ni  même  pro- 
bable. Qu'aucun  joug  ne  pèse  sur  elles,  et  elles  ne  s'écarteront  ja- 
mais de  la  route  tracée  par  la  nature.  «  J'aime  à  penser,  dit  *n 
écrivain  allemand,  que  rien  de  ce  qui  est  naturel  ne  peut  être  nui- 
sible; je  laisse  tout  aller  au  gré  de  la  bonne  dame  nature,  et  ne 
permets  jamais  à  la  serpe  d'approcher  de  mes  arbres  »  (p.  XXX\  II). 

1.  Même  illusion,  ou  même  affirmation  gratuite  chez  l'un  des  «  maî- 
tres »  de  Lawrence,  Condorcet.  L'auteur  du  mémoire  sur  L'Admission 
des  femmes  au  droit  de  cité  (3  juillet  1890)  déclare  en  effet  que  : 
k  La  cause  principale  de  cette  crainte  est  l'idée  crue  tout  homme 
•ndez  :  toute  personne  admis  à  jouir  des  droits  de  cité  ne  pense 
plus  qu'à  gouverner;  ce  qui  peut  être  vrai  jusqu'à  un  certain  point 
dans  le  momenl  où  une  Constitution  s'établit,  mais  ce  mouvement  ne 
saurait  être  durable.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  croire  que,  parce  que  les 
femmes    pourraient    être    membres    des    assemblées    nationales...  » 

Où  donc  ces  grands  abstracteurs  de  quintessence  outils  pris  cette 
conviction  de  la  sagesse  et  de  la  modération  féminines?  L'opinion  con- 
traire, à  savoir  que  la  femme  manque  de  mesure  et  de  pondération 
est,  non  saris  cause,  infiniment  plus  répandue.  Se  flatter  que  L'engoue- 
ment des  femmes  pour  une  «  liberté  »  nouvelle  ne  durera  pas,  qu'elles 
ssagiront,  etc.,  c'esl  assurémenl  un  étrange  raisonnement  pour  un  «  phi- 
rphe  ».  !'•  deux  choses  l'une:  ou  la  réforme  est  un  bien,  et  alors 
les  femmes  auraient  tori  de  s'en  dégoûter,  ou  la  réforme  est  un  mal, 
et  alors  il  ne  fallait  pas  la  faire  et  ne  pas  exciter  les  convoitises* 
féminines 
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Quelle  .autre  réponse  à  faire  à  de  semblables  aberrations 
que  celle  que  fit  Voltaire  à  Rousseau?  «  Il  prend  envie  de 
marchei  à  quatre  pattes,  quand  on  lit  votre  ouvrage  ».  Ce- 
pendant comme  il  y  a  des  milliers  de  siècles  que  l'humanité 
a  perdu  l'habitude  d'une  telle  allure,  si  elle  l'a  jamais  eue;  il 
est  à  supposer  qu'elle  ne  la  reprendra  pas  volontiers.  Entre 
Buffon,  qui  dit  que  l'homme  «  se  soutient  droit  et  élevé,  que 
son  attitude  est  celle  du  commandement,  que  sa  tète  regarde 
le  ciel  et  présente  une  face  auguste  sur  laquelle  est  imprimé  le 
caractère  de  sa  dignité...  »,  et  Rousseau,  qui  «  emploie  tout 
son  esprit  à  vouloir  nous  rendre  bêtes  »,  notre  choix  est 
fait  :  nous  préférons  rester  hommes,  avec  toutes  les  obliga- 
tions attachées  à  ce  glorieux  privilège,  au  premier  rang  des- 
quelles nous  plaçons  le  devoir  d'accorder  à  la  «  bonne  da- 
me nature  »  le  minimum  des  Isatisf actions  indispensables... 
•Revenons  à  notre  Chevalier. 

Il  n'épargne  rien  de  ce  qui  peut  rendre  odieux  son  genre  de 
cynisme.  Dans  mon  système,  dit-il, 

la  femme  de  qualité  éprouverait  plus  de  sollicitude  pour  la  conser- 
vation de  ses  enfants,  parce  qu'ils  porteraient  le  nom,  et  succéde- 
raient aux  dignités  de  sa  famille,  tandis  qiue  dans  l'ordre  naturel, 
ils  n'ont  d'autre  nom  et  d'autre  héritage  qUe  celui  de  son  mari, 
ce  qui  ne  peut  pas    lui  inspirer  un  intérêt  aussi  vif  (p.  XXXVIII). 

0  Chevalier,  quelle  erreur  est  la  vôtre!  Sachez  que  la  fem- 
me s'intéresse,  se  passionne  pour  la  famille  qu'elle  a  fondée 
plus  que  pour  la  famille  dont  elle  est  issue. 

* 
*  * 

Mai-*  cet  homme-là  n'a  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  c'est 
que  l'amour,  ni  paternel,  ni  maternel,  ni  même  filial.  Il  croit 
que  la  Nature  se  plie  aux  caprices  et  à  l'arbitraire  des  hommes. 
Il  décrète  que  dorénavant  nos  affections  devront  prendre  tel 
ou  tel  cours,  et  il  compte  que  le  coeur  humain  obéira  sans 
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discuter.  11  règle  nos  penchants  comme  on  dirige  un  ruisseau. 
Il  meut  nos  sentiments  comme  un  sergent  fait  pivoter  son  es- 
couade, détachant  un  homme  ici,  expédiant  un  homme  là, 
opérant  à  volonté  rassemblement,  dispersion,  concentration. 
Stratégie  bien  féministe!  Ce  qui  eût- constitué,  en  effet,  une 
grave  difficulté  pour  tout  sociologue,  à  savoir  les  résistances 
possibles  de  la  sensibilité,  n'est  pas  difficulté  pour  un  fémi- 
niste; il  la  tourne,  en  traitant  de  «  conventions  »  ce  que 
tout  le  monde  appelle  lois  de  la  nature,  et  ce  que  tout  le  mon- 
de respecte  à  ce  titre.  Convention  que  l'amour  paternel,  con- 
vention que  la  voix  du  sang,  convention  que  la  reconnaissance 
et  l'affection  des  enfants  pour  les  parents,  convention  que  ce 
que  les  poètes,  les  philosophes,  les  orateurs  et  les  moralis- 
tes ont  appelé  «  l'éternel  féminin  »  I 

La  Nature,  nous  explique  telle  «  doctoresse  »  anarchiste, 
qui  met  volontiers  sa  science  médicale  au  service  de  sa  pas- 
sion féministe,  la  Nature,  ce  n'est  qu'un  mot,  une  étiquette, 
un  artifice  de  langage,  un  son  enfin.  En  réalité,  il  n'y  a  pas 
de  «  lok  naturelles  »,  c'est-à-dire  de  prescriptions  impératives 
auxquelles  on  ne  puisse  se  dérober  sans  dommage  matériel  ou 
moral.  Il  n'y  a  que  la  volonté,  il  n'y  a  que  la  fantaisie  des 
hommes.  Tout  le  reste  est  cire  molle  et  indifférente  qui  se  pé- 
trit comme  l'on  veut.  Telle  est  la  pure  doctrine  féministe. 
Elle  renferme  ceci  de  paradoxal  qu'elle  nous  place,  nous, 
spiritualistes,  nous,  chrétiens,  dans  l'obligation  de  défendre 
l'objectivité    de    la    Nature    contre    une    secte   matérialiste    et 

alliée . 

* 
*  * 

Lawrence  est  un  des  plus  parfaits  exemples  des  ravages 
que  le  sectarisme  féministe  peut  engendrer  dans  un  cœur  et 
dans  un  esprit.  Ainsi,  sous  prétexte  que  l'accoutumance  émous- 
se  les  sensations,  et  que  les  hommes  mariés  sont  moins  sensi- 
bles aux  charmes  de  leur  femme,  il  réclame  pour  ces  hommes 
mariés  l<>  droit  —  réciproque,  bien  entendu  — de  changer  d'é- 
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pouses  à.  l'infini.  Pour  lui,  le  change  est  plus  moral  que  l'in- 
dissolubilité des  liens!  Il  dit  : 

Le  cœur,  sans  se  laisser  dominer  ni  par  l'avarice,  ni  par  l'or- 
gueil do  la  naissance,  s'attacherait  toujours  à  la  vertu,  à  la  beauté, 
aux:  talents,  oU  à  quelque  qualité,  soit  réelle,  soit  imaginaire; 
et  un  attachement  inspiré  par  l'amour  est  plus  favorable  à  la 
population  qu'un  mariage  de  convenance,  ou  d'ambition  (p.  XLI1I). 

On  touche  ici  du  doigt  l'une  des  «  imperfections  »  du  «  sys- 
tème »  du  Chevalier  :  dans  sa  Constitution  morale  il  n'y  en 
aurait  que  pour  les  femmes  belles  ou  jolies.  Les  autres,  quoi 
qu'il  en  dise,  seraient  sacrifiées.  Tandis  que  dans  le  «  sys- 
tème »  du  mariage,  la  beauté,  qui  sans  doute  ne  gâte  jamais 
rien,  n'est  pas  l'élément  indispensable  du  bonheur  féminin. 
Que  de  femmes  ordinaires,  ou  même  franchement  laides,  sont 
des  épouses  respectées  et  des  mères  chéries  1  II  y  a,  entre  le 
«  système  »  des  Nairs  et  le  «"système  »  européen,  toute  la 
distance  morale  qui  sépare  le  christianisme  du  paganisme1. 

Avec  ces  pontifes  de  l'amour  libre  on  n'en  finit  pas  de  dé- 
fendre les  droits  de  la  dignité  humaine!  Ainsi,  celui  qui  nous 
occupe,  il  semble  que  d'après  lui  on  se  marie  exclusivement 
pour  avoir  des  enfants,  et  cette  préoccupation  animale  le  han- 
te jusqu'à  l'obsession.  Mais,  malheureux!  des  êtres  qui  ne 
sont  pas  des  brutes  se  marient  avant  tout  pour  mettre  en  com- 
mun  deux  cœurs,  deux  âmes,  et  pour  confondre  deux  exis- 

1.  Empruntons  à  un  féministe  notoire,  mais  décent,  une  page  qui  nous 
permet  de  mesurer  tout  cet  abîme  moral.  Ernest  Legouvé  décrit  ainsi  la 
sainteté  et  la  beauté  du  mariage  traditionnel  : 

«  Le  mariage  peut  seul  donner  à  l'action  féminine  un  caractère  de  conti- 
nuité et.  de  pureté.  Je  ne  crois  pas  à  l'influence  bienfaisante  d'une  femme 
qu'on  n'aimait  pas  hier  et  qu'on  n'aimera  plus  demain.  Sans  souvenir  et  sans 
espérance,  cette  affection  ne  peut  pas  conseiller;  comme  elle  sait  son  peu 
de  durée,  elle  se  hâte  de  témoigner  de  son  existence  par  la  violence  de  son 
empire  ;  la  femme  qui  l'inspire  est  une  maîtresse  et  non  une  compagne.  Mais 
une  longue  vie  parcourue  et  à  parcourir  ensemble,  la  communauté  de  l'ave- 
nir et  du  passé,  les  enfants  surtout,  les  enfants  à  élever,  tout  dans  le  mariage 
communique  au  pouvoir  de  la  femme  un  calme  et  un  sérieux  qui  en  font 
réellement  une  profession  pour  elle.  » 

(Histoire   morale  des  femmes). 
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tences  !  Les  enfants  viennent  par  surcroît;  les  enfants  ne  sont 
pas  le  but,  ils  sont  le  complément  et  la  parure  du  ménage.  Grâ- 
ce à  eux,  le  mariage  est,  au  sens  philosophique  du  terme, 
«  parfait  ». 

Mais  comment  des  gens  qui  ne  songent  ainsi  qu'à  ravaler 
leurs  semblables  à  la  fonction  exclusive  de  juments  pouli- 
nières ou  d'étalons  peuvent-ils  se  poser  en  «  chevaliers  du 
beau  sexe  »  ?  C'est  donc  là,  à  ce  Chevalier,  sa  façon  d'être 
«  chevaleresque  »?  Quand  est-ce  que  les  femmes  connaîtront 
leurs  véritables  amis  ? 

A  cette  conception  toute  matérialiste  de  l'union  conjugale 
Lawrence  ne  voit  que  des  avantages  de  toute  espèce,  et  pour 
toutes  les  conditions.  Petits  et  grands  y  trouveront  leur  comp- 
te. «  Le  prince  »,  quant  à  lui,  «  pourrait  suivre  en  amour 
tous  ses  goûts  ».  Qu'un  tel  courtisan  eût  bien  fait  l'affaire  de 
Louis  XIV  !  Ce  roi  eût  goûté  sa  «  philosophie  »  plus  que  celle 
d'un  Bossuet  cherchant  à  le  détourner  de  Mme  de  Montespan. 

Que  l'on  considère  le  bien  par  excellence  crin  résulterait  de  ce 
système  :  Partus  sequitur  ventrem.  Il  est  plus  juste  et  plus  rai- 
sonnable que  l'enfant  porte  le  nom  de  sa  mère,  puisque  sa  corrélation 
avec  elle  est  certaine,  tandis  que  personne  ne  peut  prouver  de 
quel  père  il  est  précisément  le  fils  (p.  XLVII). 

En  d'autres  termes,  parce  que  certaines  femmes  mariées  sont 
des  gourgandines  qui  introduisent  au  foyer  conjugal  des  en- 
fants adultérins,  il  en  résulterait  une  défaveur  générale  pour 
l'institution  du  mariage  et  une  défiance  pour  la  masse  des 
honnêtes  femmes  !  On  n'est  pas  plus  galant  !  Nous  avons  vu 
se  produire  de  telles  théories  au  dernier  Congrès  féministe 
(avril  1908),  qui  décida  que  l'homme  était  dorénavant  déchu 
de  la  puissance  paternelle  et  que  l'épouse  ne  devrait  plus  por- 
ter le  nom  abhorré  de  son  mari *.  Et  dire  qu'il  reste  encore  en 
France  des  gens  assez  peu  clairvoyants  pour  ne  pas  voir  que 


1.    Voir  ma  Trouéii  fémi  liste,  chap.  VIII. 

Les  Féministes  avant  le  féminisme.  15 
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toute  la  campagne  féministe  est  en  réalité  dirigée  contre  le 
mariage,  et  que,  ainsi  que  ije  le  disais  plus  haut/  le  cri  de  : 
Sus  au  mariage  !  est  le  cri  de  guerre  de  la  horde  féministe. 

* 

A  de  certains  moments  l'on  serait  tenté  de  faire  de  Lawren- 
ce un  précurseur  de...  l'homéopathie  «pins  encore  qu'un  théo- 
ricien de  l'amour  libre.  En  effet,  considérant  que  l'infidélité  des 
hommes  a  souvent  fait  souffrir  les  femmes,  il  prescrit,  comme 
remède  à  ce  mal...  l'infidélité  à  haute  dose!  Ou  bien  alors 
le  passage  suivant  n'a  pas  de  sens  : 

Quoiqluo  la  fidélité  des  dames  ait  en  général  mérité  tous  les 
éloges,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'elle  letur  a  coûté  très  cher. 
Le  sentier  du  devoir  a  été  pour  elles  parsemé  d'épines.  Leur  cou- 
rage a  pu  être  exemplaire,  mais  leurs  tourments  n'en  ont  pas 
été  moins  injustes;  honnis  soient  les  barbares  persécuteurs  qui 
les  ont  réduites  à  mériter  la  couronne  du  martyre.  Que  les  hom- 
mes se  hâtent  donc  de  leur  faire  tontes  les  réparations  qui  sont 
en  leur  pouvoir,  en  adoptant  un  système  qui  détruirait  la  tyrannie 
d'un  sexe,  et  mettrait  Un  terme  aux  sacrifices  de  l'autre  (p.  XLIX). 

Ainsi,  pour  me  punir  de  ma  propre  «  infidélité  »,  la  Loi 
m'invitera  à  «  réparer  »  auprès  d'un  tas  d'autres  femmes  tou- 
tes les  infidélités  du  même  genre  dont  elles  auront  pu  avoir  à 
souffrir!  Comme  justice  distributive,  c'est  admirable!  Quant 
aux  femmes,  pour  se  revancher  de  tant  de  meurtrissures  de 
leur  cœur  endolori,  ou  simplement  pour  soulager  leurs  nerfs, 
elles  s'offriront  des  passades  à  bouche  que  veux-tu!  Oh! 
qu'il  est  bien  nommé,  son  malpropre  ouvrage,  à  ce  James 
Lawrence  :  «  L'Empire  des  Nairs  »  ! 

* 

*  * 

Tel  que  nous  connaissons  le  Chevalier,  nous  pensons  bien 
que  le  «  flirtage  »  ne  sera  pas  pour  le  scandaliser.  En  effet, 
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m'érige  en  institution  d'Etat  sous  le  nom  de  «  Sigisbéisme  », 
et,  comme  il  le  voit  fleurir  en  Espagne  et  en  Italie,  il  s'en  auto- 
rise pour  mettre  ces  pays  bien  au-dessus  de  la  barbare  An- 
gleterre. Contre  le  Royaume-Uni  il  n'a  que  des  sarcasmes,  ou 
plutôt  il  a  une  rancune  singulière.  Il  fait  mie  charge  à  fond  con- 
tre ce  que  nous  appelons  le  «  cant  »  anglais,  et  qui  est  com- 
me l'opposé  du  «  sigisbéisme  ».  Sa  sortie  se  termine  par  cette 
déclaration  :  «  Quand  les  Anglaises  seront  moins  sages,  les 
Anglais  seront  plus  aimables.  Partout  où  les  femmes  sont 
prudes,   les  hommes   sont  ivrognes.  » 

A  peine  plus  enviable  est  le  sort  des  maris  français.  Car  en 
France,  parait  il,  aucun  père  ne  peut  se  flatter  d'être  autre  cho- 
se que  le  père  putatif  de  son  enfant,  et  cette  idée  empoison- 
ne sa  vie.  Que  faut-il  faire  ?  Tirer  un'  simple  trait  de  plume, 
procéder  à  une  petite  mais  géniale  réforme,  et  qui  suffira  a  re- 
mettre les  choses  sur  un  bon  pied.  Il  faut  changer  l'ordre  de 
succession  et  écrire  dans  le  Code  que  désormais  les  patrimoi- 
nes se  transmettront  par  les  femmes  à  leurs  enfants,  par  les 
sœurs  à  leurs  neveux.  Bref,  substituer  V oncle  au  père.  Vous 
voyez  comme  c'est  simple.  Dans  «  l'Empire  des  Nairs  »,  dont 
la  description  va  venir  tout  à  l'heure,  les  choses  se  passent  com- 
me ça,  et  tout  le  monde,  paraît-il,  est  content.  Telle  est  la  fécon- 
de «  nouveauté  »,  le  «  clou  »  du  système.  Remarquons  d'ailleurs 
que  ce  que  le  Chevalier  appelle  pompeusement  «  son  nou- 
veau système  »  n'est  nullement  «  nouveau  »  et  qu'il  est  à 
peine  un  «  système  »  :  il  est  fait  des  morceaux,  des  débris 
de  vingt  autres.  Lawrence  s'est  donné  un  mal  bien  inutile  pour 
détruire  in  abstracto  et  pour  imaginer  ce  que  pourrait  être  mi 
droit  testamentaire  fondé  sur  la  succession  maternelle.  Car 
«il  état  social  fonctionne  :  l'explorateur  Henri  Duveyricr  l'a 
reconnu  en  18G4  chez  les  Touareg  du  Nord,  dont  le  pays  est 
situé  au  sud  de  nos  provinces  algériennes. 

Dans  cette  peuplade  le  droit  d'aînesse  politique  existe  en  ef- 
fet an  profit  delà  sœur  aînée,  d'après  la  loi  «  Benî-Oummïi  ». 

L'adage  romain  :  Partus  sequitur  veut  rem  correspond  chez 
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eux  à  la  formule  :  Le  ventre  teint  V enfant.  Coutume  analogue 
à  celle,  que  les  historiens  ont  constatée  chez  les  anciens  Egyp- 
tiens (Diodore  de  Sicile,  liv.  I,  ch.  XX),  dans  les  Iles  Maldives 
(Fr.  Picard),  dans  les  Indes  (Montesquieu,  Esprit  des  Lois, 
liv.  XXVI,  ch.  VI),  chez  les  Germains  (Tacite,  Germanie,  ch. 
XX),  en  Guinée  (Guillaume  Bosman,  1  vol.  Utrecht  1705),  chez 
d'autres  peuplades  nègres  de  l'Afrique  équatoriale  (Paul  du 
Chaillu,  Paris,  1863). 

Bosman,  qui  a  cherché  à  s'expliquer  cette  singularité  ju- 
ridique, en  donne  la  raison  que  voici  :  «  Je  crois  que  cet  usa- 
ge a  été  introduit  à  l'occasion  de  la  débauche  des  femmes... 
car  les  rois  nègres  se  peuvent  assurer  que  le  fils  de  leur  sœur 
est  de  leur  propre  sang,  au  lieu  qu'ils  n'ont  pas  la  même  certi- 
tude de  leurs  propres  enfants.  Ces  rois  en  usent  ainsi  pour 
empêcher  que  leur  couronne  ne  passe  dans  une  autre  fa- 
mille ». 

Ainsi  «  l'autorité  est  belle,  et  voilà  notre  Chevalier  bien 
appuyé  I  »  comme  se  serait  écrié  le  Molière  de  la  Critique. 
Des  nègres,  se  protégeant  tant  bien  que  mal  contre  la  débauche 
des  négresses,  leurs  femmes,  des  Berbères  —  les  Touareg 
sont  en  effet  des  Berbères  qui  furent  refoulés  dans  le  Sahara 
par  l'invasion  arabe  du  XIe  siècle  —  autant  dire  des  Barbares, 
avenant  donner -à  l'Europe  des  leçons  de  civilisation!1. 

Par  quel  prodige  d'humilité  un  homme  dont  le  cerveau  a 
élabore  une  si  grande  pensée  a-t-il  consenti  d'abord  à  rester 
inconnu'1  On  ne  songe  pas  sans  effroi  que,  si  la  censure  de 
Napoléon  s'était  obstinée,  le  nom  de  ce  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité serait  demeuré  à  jamais  anonyme.  Qu'est-ce  donc  que 
la  postérité  attend  pour  lui  dresser  des  statues  et  pour  inscrire 
son  nom  immortel  au  frontispice  de  ses  Panthéons?  Car  en- 
fin  ce  Chevalier  mystique  et  quelque  temps  mystérieux  nous 
a  libéralement  prodigué   le   «  saint  Graal  »    dont  il  était   dé- 

1.  Voir  Les  Touareg  du  Nord,  par  Henri  Duveyrier,  2  vol.  in-4°,  chez 
Challamel.  30,  rue   des   Boulangers. 

Les  détails  qui  précèdent  sont  empruntés  au  premier  de  ces  deux  volumes, 
pages  393  à  400. 
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tenteur.  Et  les  sociétés  humaines  ne  s'empressent  pas  de  ver- 
ser cette  drogue  dans  le  moule  de  leurs  institutions!  Et  la 
«  Commission  de  réforme  du  Mariage  »  ne  prend  pas  pour 
patron  et  pour  inspirateur  cet  homme  qui  assurément  n'ai- 
mait pas  le  Code  civil  1  Quelle  ingratitude,  quelle  perspective 
décourageante  pour  la  race  des  inventeurs!... 

Nous  savons  maintenant  quel  est  le  genre  d'orviétan  dont 
notre  charlatan  s'est  réservé  la  spécialité.  Nous  pourrions  lé 
tenir  quitte  du  reste  de  ses  idées,  mais  il  faut  être  conscien- 
cieux même  avec  les  mystificateurs  ou  les  fous.  Allons  donc 
jusqu'au  bout. 

*  * 

Ce  féministe  à  tous  crins  repousse  le  principe  du  service 
militaire  et  politique  des  femmes.  Il  est  en  cela  infidèle  au  fé- 
minisme, mais  fidèle  à  son  féminisme,  à  lui.  Car  notre  lé- 
gislateur, plutôt  encore  qu'un  féministe,  est  un  «  femellis- 
te  »,  si  je  puis  risquer  ce  néologisme.  Je  Veux  dire  par  là  que, 
la  femme  étant  considérée  avant  tout  comme  une  «  femelle  », 
—  c'est  le  point  de  vue  du  Chevalier  —  il  était  logique  de  l'exùr 
nérer  de  «  l'impôt  du  sang  »  et  des  charges  civiles.  L'inven- 
teur du  «  Nairisme  »  dira  donc  : 

Que  l'on  considère  l'état  respectif  des  deux  sexes;  quoiqu'ils 
soient  égaux,  il  ne  s'ensuit  pas  que  leurs  devoirs  et  leurs  occupa- 
tions seront  les  mêmes  :  deux  personnes  peuvent  suivre  deux 
professions  différentes,  sans  que  l'Une  soit  subordonnée  à  l'autre. 
Une  vie  active  convient  à  l'homme,  une  vie  sédentaire  à  la  femme. 

Si  j'osais  compléter  la  pensée  de  l'auteur,  je  dirais  :  une  vie 
sédentaire  lui  convient  d'autant  mieux  que  la  position  hori- 
zontale est  la  position  favorite  de  la  «  Nairesse  ». 

Qu'il  soit  son  (propre)  maître  et  dirige  les  affaires  de  l'Etat; 
qu'elle  soit  sa  maîtresse  et  s'occupe  des  soins  de  sa  famille.  Une 
armée  composée  de  femmes  arrêterait  les  progrès  de  la  population; 
car,  si  l'on  menait  ces  héroïnes  au  combat  durant  leur  grossesse, 
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un  boulet  terminerait  deux  vies  à  la  fois,  et  il  serait  du  dernier 
ridicule  de  voir  les  affaires  publiques  en  stagnation  par  l'accou- 
chement   de    S.    Exe.    la    première    ministre. 

Mais,  quoique  la  nature  n'ait  formé  les  femmes  ni  pour  les 
camps,  ni  pour  le  sénat,  ni  pour  le  barreau,  qu'elles  reçoivent 
du  moins  une  éducation  qui  les  mette  à  même  de  surveiller  l'édu- 
cation du  futur  jurisconsulte,  du  général  et  de  l'homme  d'Etat; 
car  la  même  incertitude  qui  détruit  les  prétentions  d'un  enfant 
à  la  fortune  de  son  père,  dégage  le  père  .de  toute  obligation  envers 
l'enfant,  dont  le  soin  et  la  direction  doivent  par  conséquent  être 
exclusivement  dévolus   à  la  mère    (p.    LUI   à  LIV). 

Le  passage  qu'on  vient  de  lire  contient  la  solution  d'un 
petit  problème.  On  pouvait  se  demander  comment  il  se  fai- 
sait qu'un  homme  qui  place  la  femme  si  haut  —  ou  si  bas, 
cela  dépend  du  point  de  vue  —  jusqu'à  excuser  d'avance  et 
même  jusqu'à  adorer  ses  «  fredaines  »,  n'ait  pas  été  envi- 
ronné de  la  reconnaissance  de  tout  le  clan  féministe  et  ne 
figure  pas  en  belle  place  dans  le  «  Livre  d'Or  »  du  féminisme, 
qui  est,  comme  chacun  sait,  h'Almanach  illustré.  Eh  bien,  l'ex- 
plicaiion,  nous  la  tenons  :  il  ne  veut  pas  du  vote  des  femmes 
ni  de  l'accession  des  femmes  aux  carrières  viriles,  et  voilà 
pourquoi,  malgré  tant  de  gages  qu'il  a  donnés  à  «  la  Cause  », 
il  n'est  pas  «  persona  grata  »  auprès  de  nos  «  émancipa- 
trices  ».  La  femme  en  effet,  même  féministe,  n'est  pas  par- 
faite :  elle  voit  toujours  moins  ce  qu'on  lui  accorde  que  ce 
qu'on  lui  refuse,  et  elle  Vous  sait  moins  de  gré  d'un  grand  ser- 
vice rendu  que  d'un  petit  caprice  repoussé. 

Ainsi  la  «  Nairesse  »,  cette  femme  qui  sera  sans  cesse  à 
courir  le  guilledou,  qui  comptera  les  semaines  par  le  nombre 
de  ses  amants,  se  verra  tout  de  même  attribuer  la  mission  de 
former  l'àme  de  son  enfant.  Et  cela,  en  vertu  de  sa  «  consis- 
tance nicàle  ».  Que  lui  apprendra-t-elle,  à  cet  enfant?  On  n'ose 
se  le  demander.  Quels  sentiments  lui  inspirera-t-elle  au  sortir 
de  ses:  nuits  de  débauche?  Mais  ce  genre  de  considérations,  sur 
lequel  je  n'insiste  pas,  par  respect  pour  la  décence  et  par  égard 
pour  le  bon  sens,  paraîtra  sans  doute  bien  «  vieux  jeu  »  aux 
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amateurs  de  l'union  libre.  J'ai  d'ailleurs  hâte  d'en  finir  avec 
le  «  Discours  préliminaire  ». 


* 
*  * 


On  y  trouve  encore  un  éloge  enthousiaste  du  célibat,  la 
forme-  idéale  de  vie,  selon  le  Chevalier. 

Quelle  fertile  de  généraux,  de  politiques  et  de  philosophes  ne 
pouirait-on  pas  attendre  d'une  nation  où  Une  âme  grande  et  élevée 
ne  rencontrerait  aucun  obstacle  aux  plus  sublimes  méditations, 
ni  dans  l'union  conjugale,  ni  dans  les  soins  qu'entraîne  le  gouver- 
nement d'une  famille!  Ces  liens  ont  arrêté  l'essor  de  la  valeur 
guerrière  dans  les  combats,  amorti  la  Curiosité  investigatrice  du 
philosophe,  et  paralysé  l'énergie  du  patriote...  Un  peuple  de  céli- 
bataires  serait   bientôt    le   maître    du   monde    (p.    LVIII). 

J'ai  peur  que  ce  soit  juste  le  contraire  qui  est  le  vrai.  Je 
crois  que  cette  morale  bassement  utilitaire  ne  serait  pas  celle 
qui  ferait  le  mieux  les  affaires  d'une  nation.  Mais  dans  le 
domaine  de  la  conjecture  on  a  beau  jeu  d'affirmer.  Si  quel- 
qu'un venait  m'affirmer,  et  sur  sa  parole  d'honneur,  que  dans 
la  planète  Mars,  ou  dans  Saturne,  ou  dans  la  Lune,  les  gens 
marchent  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air,  quel  moyen  au- 
rais-je  de  le  démentir?  Va  donc  pour  l'excellence  d'un  «  peu- 
ple do  célibataires  »  !  Ecoutons  encore  notre  philanthrope,  qui, 
en  toute  cette  affaire,  ne  veut  que  notre  bien...  et  son  agré- 
ment. 

La  vie  humaine  n'est-elle  pas  semée  d'assez  de  maux?...  Faut- 
il  que  le  législateur  aggrave  encore  ce  lourd  fardeau  de  misères I... 
Toute  liberté  innocente  est  un  droit.  Sa  prudence  et  ses  lumières 
devrcnt-elle,  favoriser  une  institution  (le  mariage)  qui  met  des 
entraves  au  génie  et  à  l'activité  de  l'homme,  et  sa  justice  tolérer 
un  état  qui  fait  de  la  femme  Une  esclave?  (p.  LX). 

L«>  miel  coule  des  lèvres  de  ce  bon  apôtre  :  ota  n'a  jamais 
dissimulé  avec  des  manières  plus  onctueuses  ce  qu'il  y  a  de 


—  232  — 

bas  dan?-  ce  précepte  :  «  Donnons-nous  de  l'agrément!  »  Mais, 
franchement,  était'-il  besoin  de  tant  s'appliquer  pour  réédi- 
ter en  verbeuse  prose  l'apologie  de  la  morale  facile,  de  la  mo- 
rale égoïste,  de  la  morale  du  plaisir?  Des  Epicuriens  poètes 
s'en  étaient  suffisamment  chargés  :  Horace  l'avait  fait,  et  avec 
esprit,  grâce  et...  brièveté. 

*     * 

Logique  dans  l'absurde  et  immoral  jusqu'au  bout,  le  Che- 
valier nous  vante  naturellement  le  système  de  la  coéducation 
des  sexes.  Il  rendrait  des  points  à  Robin  de  Cempuis  quand 
il  dit  :  «  Les  liaisons  commencées  à  l'école  ou  au  collège  ac- 
quièrent ordinairement  avec  l'âge  une  force  indestructible  », 
et,  dans  L'Empire  des  Nairs,  il  nous  montrera  les  jeunes 
garçons  faisant  choix  dès  le  collège  «  mixte  »  de  celles  «  aux 
quelles  ils  donneront  les  premières  leçons  d'amour  et  dont 
ils  en  recevront  ».  .C'est  complet! 

Pour  être  parfaitement  véridique,  je  dois  confesser  qu'il  a  pré- 
vu que  son  projet  d'éducation  libre  pourrait  soulever  des  ob- 
jections. Mais  il  les  ruine  d'avance  dans  une  note  très  lon- 
gue (la  note  13)  dont  voici  des  extraits.  Je  m'efforcerai,  dit-il, 
dans  le  cours  de  mon  roman, 

de  démontrer  la  possibilité  d'élever  les  deux  sexes  ensemble  dans 
la  même  école,  sans  avoir  à  craindre  qu'ils  n'anticipent  sur  les 
jouissances  de  l'amour  avant  l'époque  déterminée  par  les  lois. 
Quon  n'imagine  pas  que  la  continence  soit  impraticable  à  des 
condisciples  de  différents  sexes,  tandis  qu'elle  est  observée  par 
deux  amants  réunis  dans  le  même  lit,  non  seulement  en  Amérique, 
mais  dans  le  centre  même  de  l'empire  britannique. 

Dans  le  pays  de  Galles,  l'usage  autorise  à  se  mettre  au  lit  avec 
sa  maîtresse  (fiancée),  pour  lui  faire  sa  cour  et  parler  d'amour... 
(LX1X). 

sans  que,  de  mémoire  d'homme,  on  ait  jamais  constaté  au- 
cune espèce  d'abus.  Le  Chevalier  nous  l'affirme  sur  sa  paro- 
le. Si  après  cela  on  n'est  pas  convaincu! 
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Pour  finir,  une  véhémente  apostrophe  aux  législateurs  de 

tous  les  pays  : 

* 
*  * 

0  vous  qui  proclamez  votre  sensibilité,...  arrachez  le  bandeau 
des  préjugés  qui  vous  aveugle,  affranchissez  vos  sœurs  et  vos 
épouses  d'un  joug  accablant,  et  propagez  de  tous  vos  moyens  un 
système    digne    de    toute    l'attention    de    l'homme    d'Etat... 

Et  il  récapitule  rapidement  tous  les  avantages  du  «  systè- 
me ».  Alors,  pour  achever  de  prouver  l'excellence  de  ce  «  sys- 
tème »,  l'auteur  nous  donne  en  preuve  son  Empire  des  Nairs, 
c'est-à-dire  la  description  d'un  monde...  imaginaire  !  C'est  ain- 
si que  chez  lui  la  fantaisie  vient  au  secours  de  l'expérience, 
ou  plutôt  que  l'expérience  est  employée  au  rebours  de  l'ima- 
gination. 

Par  là,  James  Lawrence  représente  fidèlement  le  «  fémi- 
nisme »,  cette  «  doctrine  »  qui  fait  trophée  de  son  mépris 
pour   toute  méthode   vraiment   scientifique. 

III 

L'intrigue  du  roman  L'Empire  des  Nairs  nous  promène  à 
peu  près  dans  le  monde  entier,  grâce  à  un  expédient  renou- 
velé des  Grecs.  Comme  dans  l'Odyssée  en  effet,  et  aussi  dans  le 
Télémaque,  on  voit  ici  un  fils  qui  se  met  à  la  recherche,  non  pas 
de  son  père  —  car  le  mot  père  n'a  mêm,e  pas  d'équivalent  dans 
la  langue  des  Nairs,  —  mais  de  sa  mère.  En  abolissant  le  nom, 
l'auteur  s'imagine  avoir  aboli  du  même  coup  l'«  agent  »  du 
fait,  ce  qui  est  tout  simplement  absurde.  Ou  ne  nous  fera  ja- 
mais admettre  en  effet  que  des  êtres  humains  qui  ont  un  lan- 
gage n'éprouvent  pas  le  besoin  de  se  servir  de  ce  langa- 
ge pour  nommer  et  caractériser  tous  les  principaux  phénomènes 
qui  frappent  leurs  yeux.  On  ne  nous  fera  jamais  admettre  que 
ces  gens  ont  l'esprit  fait  de  telle  sorte  que  le  phénomène  de 
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l'engendrement  ne  les  intéresse  pas  sous  tous  ses  aspects, 
et  qu'ils  dédaignent  d'y  remarquer  l'intervention  du  «  facteur  » 
père.  Le  «  postulat  »  de  ce  roman  est  donc  proprement  une 
ineptie. 

Comment  se  fait-il  que  ce  jeune  homme,  qui  s'appelle  Firnos, 
ait  besoin  de  battre  l'estrade  à  la  recherche  de  sa  mère,  qui 
s'appelle  Agalva?  Celle-ci  ne  se  plaisait  donc  pas  dans  son 
«  paradis  de  l'amour  »?  Elle  s'y  plaisait  au  contraire  énor- 
mément, elle  y  jouissait  d'ailleurs  du  rang  d'héritière  présomp- 
tive du  trône  —  la  loi  salique  ne  s'applique  pas  dans  l'empire 
des  Nairs;  —  on  la  surnommait  «  l'idole  de  Calicut  »,  tout  le 
pays  était  à  ses  pieds,  c'est-à-dire  que  toute  la  jeunesse  mâle  du 
pays  se  disputait  l'honneur  de  sa  couche.  Bonne  personne, 
Agalva  contentait  tout  le  monde  et  se  rendait  «  heureuse  » 
elle-même.  Mais  Agalva  a,  paraît-il,  la  «  bougeotte  ».  Elle 
quitte  méchamment  le  royaume  de  ses...  oncles  pour  aller  vi- 
vre tout  d'abord  —  je  vous  le  donne  en  dix!  —  dans  ce  pays 
exécré  de  tout  Nair  à  cause  de  sa  pruderie  ou  de  son  rigo- 
risme :  l'Angleterre!  Oui,  c'est  en  Angleterre  qu'elle  va  faire 
ses  frasques,  à  son  grand  dommage  personnel,  quand  elle 
pouvait  si  bien  rester  pour  ça  à  Calicut,  sa  capitale,  où  elle 
aurait  pu  cascader  tout  à  l'aise,  sans  scandaliser  personne, 
au  contraire,  puisque  là,  paraît-il,  le  déshonneur  féminin  est 
en  honneur. 

Ajoutez  que  cette  Agalva  est  la  seule  tige  existante  de  la 
famille  régnante.  Faute  d'Agalva  et  de  «  rejetonnes  »  d'A- 
galva,  la  dynastie  va  s'éteindre!  Et  cela  ne  l'arrête  pas,  l'in- 
grate! Sa  grandeur  ne  la  retient  pas  attachée  au  sol  natal! 

Elle  maudit,  comme  tous  les  Nairs,  l'oppression  que  les 
femmes  subissent  à  l'étranger,  et  elle  va  de  gaîté  de  cœur 
s'exposer  à  toutes  ces  humiliations  qui  l'attendent  au-delà 
des  frontières,  et  dont  aucune  d'ailleurs  ne  lui  est  épar- 
gnée. Ce  qui  est,  ma  foi,  fort  bien  fait  pour  elle!  Quelle  soif 
d'aventures  la  pousse?  Mais  quelle  énigme  que  cette  psycho- 
logie contradictoire  1 
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Faut-il  que  l'auteur  sache  mal  son  métier,  dont  le  premier 
mot  devrait  être  la  logique  des  faits  et  des  sentiments!  D'au- 
tres auteurs  aussi,  romanciers  ou  dramaturges,  nous  ont  pré- 
senté des  situations  ou  des  personnages  abracadabrants,  mais 
au  moins  les  expliquaient-ils.  Tandis  que  le  «  penseur  »  au- 
quel nous  avons   affaire   semble,   lui,   défier  l'incohérence... 

Je  devrais  peut-être,  avant  d'aller  plus  loin,  «  situer  »  le 
pays  où  se  trouve  le  point  de  départ  —  je  n'ose  dire  :  le  cen- 
tre; il  n'y  a  pas  ici  de  centre  —  de  l'action.  Ge  pays  'est 
aussi  fantastique,  mais  plus  folâtre,  que  celui  des  Cimmé- 
riens.  Il  est  localisé  dans  une  contrée  vague,  le  Malabar,  et 
arrosé  par  l'Indus.  On  sait  que  ce  fut  une  tradition  ou  une 
convention  au  XVIIIe  siècle  de  choisir  ces  régions  indéter- 
minée?, de  l'Asie  pour  y  placer  le  paradis  terrestre  imaginé 
par  les  philosophes.  Les  Nairs  de  notre  Chevalier  doivent  être 
cousim,  germains  des  Troglodytes  de  Montesquieu.  Au  XVIIIe 
siècle,  c'est  l'Hindoustan  qui  a  le  monopole  des  royaumes 
d'Utopie;  au  XIXe  siècle  le  féministe  Cabet  installera  son 
Icarie  en  Amérique,  non  loin  des  Mormons;  peut-être  que  le 
XXe  siècle  verra  le  pays  de  rêve  reculer  jusqu'en  Océanie,  et 
une  Tasmanie  quelconque  devenir  le  théâtre  de  la  lubricité 
féministe. 

La  capitale  du  royaume  s'appelle,  comme  je  l'ai  dit,  Calicut. 
D'ailleurs,  aux  noms  près,  tout  se  passe  dans  cet  étrange  pays 
absolument  comme  en  France  dans  la  seconde  moitié  du 
XVIIIe  siècle,  époque  et  milieu  où  il  me  semble  que  s'est  fa- 
çonné l'«  esprit  »  du  Chevalier  Lawrence.  A  travers  son  hor- 
reur des  «  préjugés  »,  on  voit  à  plein  le  «  philosophe  »  éle- 
vé à  l'école  de  VEncydopêd'e.  Ce  grand  pourfendeur  de  l'ins- 
titution barbare  du  mariage  ignore  ce  que  nous  appelons  la 
«  couleur  locale  ».  Il  n'a  pas  su  s'abstraire  des  habitudes  et 
des  coutumes  régnantes,  pour  conserver  à  chaque  race  «  le 
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détail  do  ses  mœurs...  peindre  avec  vérité...  ne  pas  repré- 
senter le  Grand-Prêtre  des  Juifs  comme  un  Pape,...  ni  habiller 
les  Français  du  temps  de  Henri  II  avec  des  perruques  et  des 
cravates,  ou  les  Français  du  XVIIIe  siècle  avec  des  barbes  et 
des  fraises,  ni  montrer  Clovis  environné  d'une  cour  polie, 
galante  et  magnifique.  »1  Dire  de  ce  «  législateur  »  qu'il  «  siè- 
ge iau  plafond  »,  ce  ne  serait  pas  assez  dire,  car  les  Nuées 
me  paraissent  bel  et  bien  être  son  séjour  habituel.  Des  hau- 
teurs où  plane  cet  esprit  supérieur  les  particularités  de  toute 
espèce  qui  diversifient  les  hommes  lui  paraissent  menues, 
menues  I  II  les  néglige  résolument.  On  verra,  donc  dans  son 
empire  des  Nairs  des  «  comtesises,  des  princesses,  des  ba- 
rons »,  et  peut-être  des  vidâmes  et  des  chanoinesses,  à  l'ins- 
tar de  Versailles.  Ces  seigneurs  parleront  le  français  le  plus 
académique,  tout  en  ignorant  entièrement  les  usages  et  les 
lois  politiques  de  l'Europe,  et  en  n'ayant  pas  la  moindre  no- 
tion du  «  patriarcat  »  occidental.  Pour  se  distraire,  ils  danse- 
ront des  «  menuets  »,  dans  des  «  salons  »,  s'il  vous  plaît, 
et  aussi  des  «  valses  »  et  des  «  contredanses  ».  Mais  ils  mé- 
prisent les  «  cartes  »,  cette  «  invention  de  l'ennui  ».  Ils  se 
réunissent  pour  «  causer  »  dans  les  «  boudoirs  »  des  «  da- 
mes de  Calicut  ».  Un  «  militaire  »  nair  ne  va  pas  en  campa- 
gne sans  emporter  avec  lui  une  «  valise  »  pour  y  loger  sa 
«  garde-robe  ».  Il  y  a  dans  le  pays  des  «  auberges  »  qui  re- 
çoivent les  voyageurs  quand  ils  descendent  de  «  diligence  » 
ou  de  «  cabriolet  ».  Les  Nairs  sont  très  ferrés  sur  la  mytho- 
logie :  ils  empruntent  à  Diane,  Junon,  Vénus,  Vénus  surtout, 
d'innombrables  comparaisons.  Ils  ne  connaissent  pas  moins 
bien  le  mécanisme  des  «  rentes  viagères  »,  à  cause  de  la  Cons- 
titution du  pays,  qui  est,  comme  l'on  sait,  ce  que  je  pourrais 
appeler  Yavwiculisme,  par  opposition  au  «  patriarcat  »  des 
pays  arriérés  de  l'Occident.  —  Et  cette  exclamation  :  «  Le 
diable  l'emporte!  »   (tome  I,  p.   71)   est-elle  assez   Malabar? 


1.  Fénelon,   Lettre   à  V Académie. 
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Voilà   quelques  échantillons   du  goût   et  du   sens   historique 
ou  critique  de  l'amour. 


* 

*  * 


Quant  à  l'intrigue  môme  du  roman,  je  me  déclare  inca- 
pable d'en  présenter  un  résumé  quelconque.  J'avoue  m'être 
perdu  dans  l'inextricable  fouillis  d'aventures  qui  compose  ce 
roman.  Ce  n'est  pas  une  action  suivie,  c'est  un  engrenage,  c'est 
un  enchevêtrement  d'histoires,  toutes  plus  baroques,  plus  ro- 
manesques, plus  invraisemblables  les  unes  que  les  autres.  La 
composition  lâche  d'un  roman  «  picaresque  »,  où  de  longues 
«  Nouvelles  »  viennent  souvent  interrompre  l'action  princi- 
pale, est  quelque  chose  de  très  serré  et  de  très  artistique  à  cô- 
té de  l'effroyable  complication  qui  règne  dans  l'œuvre  de 
Lawrence.  Toutes  les  «  ficelles  »  du  roman  vulgaire  s'em- 
mêlent et  s'entre-croisent  dans  la  trame  de  l'Empire  des  Nairs  : 
enlèvements  de  femmes,  rapts  d'enfants,  captivité  chez  les 
Maures,  pirates,  corsaires,  brigands,  harems,  turqueries,  trans- 
formations d'hommes  en  eunuques,  évasions,  perfidie  des  sul- 
tanes du  sérail,  duels,  assassinats  :  avec  la  matière  d'un  seul 
chapitre  du  Chevalier  on  ferait  aisément  un  roman  tout  en- 
tier. 

Outre  les  recherches  entreprises  au  sujet  d'Agalva,  il  faut 
en  entamer  parallèlement  d'autres,  pour  retrouver  Osva,  la 
fille  d'Agalva,  enlevée,  elle  aussi.  Car  apprenez  que  dans  ce 
«  paradis  de  l'amour  »,  où  toute  la  morale  est  subordonnée  à 
l'accroissement  de  la  population,  on  égare  ses  enfants  tout 
aussi  couramment  que  son  ombrelle  ou  son  parapluie.  Puis 
il  arrive  tout  d'un  coup  que  la  présence  ou  l'existence  de  cet 
enfant  est  de  nouveau  nécessaire  :  alors,  c'est  une  poursuite 
éperdue,  et  subitement  une  généreuse  indignation  contre  les 
traîtres  qui  ont  fait  le  coup. 

Avec  cela,  pas  une  étincelle  d'imagination,  pas  un  atome  de 
radiologie,  une  extrême  banalité  de  style.  Lawrence  a  hé- 
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rite  do  l'«  abondance  stérile  »  de  Scudéry.  Ce  qui  me  frappe 
dans  cette  «  rudis  indigestaque  moles  »,  c'est  l'indigence  réel- 
le do  Tinvention.  Car  rien,  absolument  rien,  n'appartient  en 
propre  ,à  l'auteur.  Ces  histoires  fantastiques,  et  qui  se  res- 
semblent toutes,  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  les  imaginer. 
Il  les  a  extraites  tout  d'une  pièce  des  innombrables  récits  d'a- 
ventures ou  de  voyages  dont  notre  littérature  foisonnait  déjà. 
Il  a  mis  au  pillage  Chardin,  Tavernier,  le  Montesquieu  des 
Lettres  persanes,  le  Dufresny  des  Lettres  siamoises,  l'Addi- 
son  des  Lettres  javanaises;  il  a  combiné  ces  situations  avec 
la  gravelure  des  Crébillon  fils,  des  Laclos,  des  Diderot,  avec 
la  polissonnerie  de  Voltaire;  il  a  additionné  le  tout  de  sen- 
siblerie française  empruntée  à  Marmontel  dans  Les  Incas, 
et  de  sentimentalité  anglaise  empruntée  à  Richardson  dans 
Clarisse  Harlowe,  Pamêla,  Grandisson,  etc.,  tant  et  si  bien 
que,  si  vous  retiriez  à  Lawrence  tout  ce  qui  est  chez  lui  imita- 
tion, il  ne  resterait  rien  jde  toute  son  énorme  compilation...  que 
la  préface. 

*  * 

Comment  se  dégage  «  l'idée  générale  »  de  cet  amas  d'in- 
ventions ultra-romanesques,  c'est-à-dire  glaciales  et  ennuyeu- 
ses mortellement?  Elle  s'en  dégage  péniblement  et  con- 
fusément. On  se  souvient  quel  était  le  but  de  l'auteur  :  rendre 
l'institution  du  mariage  odieuse  par  la  peinture  de  tous  les 
malheurs  dont  elle  est  la  source  ou  simplement  l'occasion.  Pour 
cela,  imputer  à  l'institution  elle-même  les  vices  des  hommes 
qui  la  pratiquent.  Tel  est  le  sophisme  qu'il  s'agissait  de  faire 
triompher. 

Tâche  ardue,  direz-vous.  N'ayez  crainte  :  Diderot  et  Rous- 
seau sont  là  qui  épargneront  au  Chevalier  toute  dépense  d'i- 
magination. 

A  Rousseau  il  prendra  l'adoration  de  la  Nature,  qui  tient 
lieu  à  ce  philosophe  de  «  religion  ».  Il  dira,  lui  aussi,  que  : 
—  Tout  est  bien  en  sortant  des  mains  de  la  Nature.  —  La  pre- 
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mière  ligne  du  Contrat  social  :  — L'Homme  est  né  libre,  et  par- 
tout il  est  dans  les  fers,  —  il  la.  fera  sienne,  en  sous-entendânt 
apiès  «  fers  »  les  mots  :  du  mariage.Ei  voilà  Rousseau  adapté 
à  un  usage  auquel  il  ne  s'attendait  pas,  et  admirant  des  fruits 
qui  ne  sont  pas  les  siens  !  Rousseau  fournira  aussi  cette  manie 
d'endoctriner  les  peuplades  sauvages  et  de  les  doter  de  Cons- 
titutions. Quant  aux  objections  qui  se  lèvent  en  foule  contre 
ce  système  d'après  lequel  une  femme  qui  va  avoir  un  en- 
fant se  réjouit  de  cette  grossesse...  pour  son  frère,  on  les 
supprime,  en  n'en  parlant  pas.  'On  raie  du  vocabulaire  le  mot 
de  père,  et  tout  est  dit.  Cela  dispense  d'examiner  si  l'état  social 
qui  résultera  de  ce  bouleversement  de  nos...  habitudes  ne 
sera  pas  la  cause  de  désordres  pires  par  l'abandon  régulier  et 
légal  des  mères-  •■ 

A  Diderot,  au  Diderot  de  La  Religieuse,  de  Jacques  le  Fa- 
taliste, des  Voyages  de  Bougainville,  de  Est-il  bon?  Est-il 
méchant?  il  prendra  cette  impudeur  qui  est  la  note  spéciale 
de  cet  «  amoraliste  »  dans  le  culte  qu'il  voue  lui  aussi  à  la 
Nature.  «  Vertu,  tu  n'es  qu'un  nom  »,  c'est  l'adage  de  Dide- 
rot, comme  celui  de  Brutus.  Seulement  Diderot,  à  rencontre 
du  stoïcien,  entend  par  là  que  les  vertus,  soit  chrétiennes, 
soit  laïques  :  chasteté,  tempérance,  réserve,  dignité,  droiture, 
ne  sont  que  des  inventions  des  prêtres,  ou  des  préjugés  so- 
ciaux. Scrupule,  délicatesse  morale,  désintéressement,  autant 
de  conventions,  ou  de  niaiseries,  ou  d'hypocrisies.  La  Na- 
ture ignore  tout  cela.  Qu'on  se  reporte  au  passage  de  la  fin  de 
la  préface  du  Chevalier  que;  j'ai  cité  plus  haut,  et  qui  pour- 
rait se  commenter  ainsi  :  —  Du  moment  que  je  ne  nuis  à 
personne  qu'à  moi-même,  la  société  n'a  rien  à  voir  à  ma 
conduite.  Conséquemment  je  puis  m'adonner  à  l'ivrognerie, 
à  la  crapule,  à  la  débauche,  le  «  législateur  »  doit  me  pro- 
téger. La  vie  n'est  pas  déjà  si  longue...  La  Nature  ne  proscrit 
rien  de  tout  cela;  la  Nature  admet  tout...  môme  ce  qui  est 
ci  ntre  nature.  —  Qu'on  médite  ces  théories  :  c'est  la  pure 
doctrine  de  Diderot. 
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* 


Donnons-nous  maintenant  un  léger  aperçu  des  «  mœurs  » 
qui  régnent  dans  ce  pays  exotique. 

Singulière  ville  que  cette  ville  de  Calicut!  On  y  voit  des 
amants  passionnés  «  dont  la  passion  mutuelle  fait  place  sou- 
dain à  une  amitié  fondée  sur  l'estime  »  et  qui,  séance  tenante, 
passent  la  main  au  rival  plus  heureux,  cela  sans  jalou- 
sie, sans  dépit!  Leurs  amours  ne  sont  que  des  «  titres  au 
porteur  »  !  De  l'image  de  leur  bien-aimée  «  leurs  pensées  se 
reportent  sur  le  sexe  en  général  ».  Ont-ils  de  la  chance,  ces 
gens-là,  de  pouvoir  ainsi  commander  à  leurs  sentiments  !  Par 
ce  côté,  entre  autres,  le  roman  est  nettement  «  féministe  »,  car 
on  sait  que  c'est  mie  prétention  chère  aux  féministes  que 
ces  redressements  mécaniques  de  la  nature  et  ces  volte-face 
de  l'instinct.  Pour  une  «  féministe  »,  on  change  de  tempé- 
rament comme  on  change  de  chemise.  Ces  esprits  forts  syl- 
ljogisent  ainsi  : 

La  Nature  ou  Création  est  l'émanation  de  Dieu; 

Or  nous  avons  exilé  Dieu  de  la  Création; 

Donc  nous  sommes  les  maîtres...  et  nous  en  profiterons 
pour  changer  de  Nature. 

Aussi  bien,  disons-le  en  passant,  l'Empire  des  Nairs 
est-il  un  roman  farouchement  «  anticlérical  ».  Les  couvents 
y  sont  représentés  comme  de  mauvais  lieux,  les  prêtres 
comme  des  imposteurs,  des  libertins,  des  captateurs  de 
testaments,  les  pratiques  religieuses  s'y  réduisent  à  d'inep- 
tes superstitions,  enfin  on  a  là  tout  l'arsenal  des  basses 
calomnies  dont  se  régalera  plus  tard  le  Monsieur  Homais 
de  Mm-  Bovary.  Par  ces  attaques  contre  le  clergé  et  la 
religion  catholique  l'auteur  se  révèle  sectaire.  Cela  nous  gâ- 
te un  peu  l'impudeur  dont  il  fait  étalage.  On  l'eût  excusé 
dans  mie  certaine  mesure  d'être  un  simple  utopiste  à  l'ima- 
gination luxurieuse.  Mais  à  ce  «  mangeur  de  prêtres  »  on  est 
tenté  de  dire  : 
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Vous?  Mon  Dieu,  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie! 

* 
*  * 

Avant  de  prendre  congé  de  lui,  remettons-nous  en  mémoire 
quelques-uns  des  principaux  traits  qui  composent  sa  phy- 
sionomie «  morale  »  et  qui  sont  les  grandes  lignes  de  son 
fameux  «  système  ».  Voyons  en  lui  ce  qu'il  est  essentielle- 
ment, à  savoir  le  descripteur  d'une  sorte  d'île  voluptueuse, 
d'une  «  nouvelle  Cythère  »,  comme  Bougain ville  baptisait  Ta- 
hiti. 

Sachez  donc  que 

l'enfant  que  Camilla  portait  dans  ses  bras  lui  aurait,  en  Angleterre, 
fermé  toutes  les  portes,  mais,  à  Calicut,  il  serait  pour  elle  une 
puissante  recommandation,  un  passe- port  signé  par  la  nature  même. 
(tome  III,  p.  2). 

Dans  ce  doux  pays,  chaque  mère  touche  du  trésor  public 
une  «  gratification  »  proportionnée  au  nombre  de  ses  enfants. 

Une  femme  enceinte  y  reçoit  le  «  salut  militaire  »  des  sol- 
dats qui  la  rencontrent. 

Le  portrait  de  l'éducatrice  selon  le  cœur  du  Chevalier  mé- 
rite  d'être   reproduit. 

Mme  Montgomery  avait  commandé  pour  nous  quelques  habits 
d'homme;  et,  sous  ce  travestissement,  elle  nous  menait  dans  les 
tribunaux,  où  elle  nous  faisait  remarquer  les  avantages  ou  les  er- 
reurs de  la  jurisprudence  anglaise.  Elle  était  philanthrope  non  moins 
que  philosophe;  mais  elle  avait  une  âme  ferme  et  inébranlable. 
—  Il  faut  tout  voir,  disait-elle,  pour  n'être  étonné  de  rien.  Un 
j-jur,  la  justice  ayant  prononcé  une  sentence  de  mort,  elle  nous  força 
d'assister  à  l'exécution  du  criminel,  et  ensuite  à  la  dissection  de 
son  cadavre,  dans  la  salle  d'anatomie.  Une  Européenne  ordinaire 
aurait  obligé  sa  fille  de  détourner  les  yeux  à  la  vue  d'un  corps 
nu.  Mai  guérite  Montgomery  disait,  au  contraire  :  Pourquoi  V homme 
attache-t-il  tant  de  honte  à  voir  ce  que  le  bon  Dieu  n'a  pas  eu 
honte  de  faire?... 

L,€r  Féministes  avant  le  féminisme.  16 
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Comme  «  leçon  de  choses  »,  avouez  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  fort.  Aussi  le  Chevalier  s'abandonne-t-il  à  un  transport 
d'enthousiasme.  Il  s'écrie  : 

Quand  je  vis  briller  en  cette  femme  illustre  toutes  les  perfections 
dont  jusqu'alors  je  n'avais  pu  me  former  qu'une  idée  vague,  quand 
elle  se  montra  à  mes  yeux  tune  nouvelle  Aspasie,  une  autre  JNinon 
de  Lenclos,  je  ne  fus  pas  maître  de  mon  admiration  (tome  III,  p. 
99  à  100). 

Inutile  de  se  demander  si  Lawrence  eût  été  partisan  du 
système  d'«  éducation  par  le  Nu  »  (NaJctJcultur),  inventé  ré- 
cemment par  un  artiste  allemand. 

Ce  qui  le  caractérise  encore  essentiellement,  et  ce  par  quoi 
il  convient  de  clore  cette  étude,  c'est  donc  sa  haine  du  ma- 
riage. Pour  le  Chevalier,  les  gens  qui  ont  mal  gouverné  leur 
vie  sont  autant  de  «  victimes  du  préjugé  »,  n'ont  absolument 
rien  à  se  reprocher,  méritent  que  le  législateur  les  prenne 
sous  sa  protection,  que  la  société  s'empresse  de  leur  prodiguer 
ses  compensations,  que  de  toutes  parts  s'élève  un  toile,  un 
haro  contre  le  mariage,  cet  auteur  de  tous  les  maux  qui  affli- 
gent l'humanité  : 

Le  brave  écuyer,  s'il  voius  en  souvient,  avait  épousé  ma  mère, 
à  cause  du  célèbre  soufflet;  moi,  j'avais  pris  ma  première  femme 
pour  éleindre  lune  dette  consacrée  au  jeu,  et  tout  à  coup  je  me 
détermine  à  en  épouser  tune  seconde  pour  déshériter  mon  cher 
cousin. 

Et  voici  la  conclusion,  tout  à  fait  imprévue,  de  cette  tirade 
Récapitulative  : 

En  vérité,  c'est  un  beau  sacrement  que  celui  du  mariage!  (tome 
III,  p.  190). 

Soit.  Mais,  demanderai-je  à  l'Ombre  de  l'auteur,  dites-nous 
un  peu,  pour  voir,  quelle  est  celle  des  institutions  humaines, 
tant  de  celles  qui  existent  que  de  celles  que  vous  voulez  fon- 
der, qui  résisterait  à  un  procès  mené  selon  un  esprit  aussi 
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tendancieux?  Si  les  institutions  sont  ainsi  responsables  de 
l'abus  que  nous  en  faisons,  quelle  assise  sociale  sera  assez 
solide  pour  trouver  grâce  à  vos  yeux  ? 

*  * 

Telle  est  l'œuvre  de  ce  sous-Diderot,  de  ce  disciple,  ou  plu- 
tôt de  cet  enfant  terrible  de  Jean- Jacques,  car  il  souligne  cruel- 
lement les  erreurs  du  maître. 

La  femme  transformée  en  chair  à  plaisir,  l'enfant  devenu 
«  res  nullius  »,  l'oncle  prenant  la  place  du  père,  non  pas  dans 
les  charges,  lesquelles  incombent  toutes  à  la  mère,  mais  dans 
l'état  civil;  la  jeunesse  des  deux  sexes  préludant  dès  l'école 
aux  ébats  amoureux  et  attendant  avec  impatience  —  si  elle 
l'attend!  —  le  dernier  coup  de  cloche  de  la  dernière  journée 
d'études  pour  réaliser  les  rêves  lascifs  qui  auront  tourmenté 
ses  nuits;  la  mutilation  du  cœur  humain,  les  plus  nobles  et 
les  plus  instinctifs  sentiments  de  la  nature  audacieusement 
reniés,  le  foyer  dispersé,  la  poésie  de  l'amour  abolie,  rempla- 
cée par  l'impatience  brutale  du  mâle  déchirant  les  voiles  et 
la  ceinture  de  la  vierge,  les  convenances  mondaines,  les  scru- 
pules religieux,  la  sainte  pudeur  violés  :  voilà  le  résumé  de 
ce  roman  qui  n'a  d'original  que  sa...  préface,  et  voilà  le  bi- 
lan  de  cette  lointaine  apologie  de  l'union  libre  ! 

Quand  donc  tout  le  monde  voudra-t-il  comprendre  que  le 
féminisme,  dont  l'union  libre  est  une  partie  intégrante,  que 
le  féminisme,  c'est  V acheminement  à  la  prostitution? 
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Histoire  apologétique  de  la  Papau-  \ 

té,  depuis  S'  Pierre  à  nos  jours       l 

Par  Mgr  Fèvre,  7  vol.  in-8°  ...       42  fr.    | 

Histoire  critique  du  catholicisme  l 

libéral  en  France 
Par  Mgr  J.  Fèvre,  in-8°       ...         5  fr. 


L'Algérie  contemporaine 
Par  Lady  Herbert,  in-8°  ill.     .     .     .     7»- 

La  Bretagne 
Al'Acad.  Française  au  XVIIIe  siècle,  par 
René  Kerviller,  2  vol.  in-8°  .     .       12  fr. 


Histoire  des  Français 
dans  l'Inde 
Malleson,  in-8°    .... 


7  fr-  5o 


La  France  Pontificale 
Histoire   des   diocèses    de    France  depuis 
l'origine  à  nos  jours,  par   Fisquet,    cha- 


Histoire  populaire  de  la 
Révolution  Française 

Par  Rastoul,  in-12 3  fr.  50 

Quarante-cinq  Assemblées  de  la 

Sorbonne 
Pour  la  censure  du    Primat  et  des  prélats 


que  vol.  de  3  fr.  50  à  5  fr.  \    ™«r  la  censure  uu    «uh«  «  u»   -««- 

2 .J. J r. î       de  Hongrie  qui  ont  condammé  la  decla- 


Le  Rôle  de  la  Papauté  dans  la 
Société 

Par  le  Chanoine  Foumier,  vol.  in-8°       5  fr. 


ration  du  clergé  de  France  de   1682,  par 
le  Chne  Davin,  in-8"       .  '  .     .     .       4  »■ 

Etude  Critique  sur  Bossuet 
Par  le  Ch^e  Davin,  vol.  in-8°     .     .       5  fr. 


Henri  IV  et  l'Eglise  catholique 


Le  Clergé  Français 
Dans  le  passé  et    depuis   le  concordat    de 
l8oi,par  le  R.  P.  Sicard,  avec  son  suppl.:    , 
le  Clergé  de  second  ordre     .     .     5  fr.  50   j   Par  le  Ch^e  Feret,  in-8«     .     .     •     •       4  tr 

L'Empire  et  le  Saint  Siège 


Histoire  de  la  Révélation  biblique 
Traduit  par  Goscher,  2  vol  in-8°  12  fr- 

Histoire  Générale  de  l'Eglise 
Par  le  baron  Henrion,  14  vol.in-8°      36  fr. 

Histoire  de  la  Perséculion 

de  l'Eglise  catholique  de  Prusse 

Par  MgrJaniszewski(i87o-i376),  in-8°  7  fr. 


Par  le  Chne  Féret,  3  vol.  in-8°. 
paru 


In  vol. 
7  fr-  5° 


Histoire  de  l'Eglise 
Par  Mgr  Postel 5  fr. 

Annales  Ecclésiastiques 

Continuation  de  l'Histoire  de  l'Eglise  par 
Rorhbacher,  pa>  Chantrel  et  dom  Cha- 
mard,  4  vol.  in-8°      .  .     .     .     34  fr. 

Histoire  de  Pie  IX  et  de  son 
Pontificat 

Par  St-Albin,  2  vol.  in-8°  10  fr.  ;  2  vol. 
in-12 8  fr. 

Actes  et  Paroles  de  Pie  IX 
Captif  au   Vatican,  par  A.  Roussel,  1  vol. 
in-8° 7  fr. 


Metz 
Episode  de  la  guerre   de    1870,    par    le  O 
Thomas,  in-12 3  'r- 

La  Papauté, 

ses  ennemis,  ses  juges. 

Par  d'Arsac,  in-12 3  fr- 

Histoire  du  Droit  Canon  Gallican 
Par  le  P.  At 3  fr.  50 

Premières  pages  du  Pontificat  de 

Pie  IX 
Par  Raphaël  Ballerini,  S.  T.,  in-8°    4  fr.  50 

Les  Grandes  Figures  Catholiques 

du  temps  présent 
Par  l'abbé  Bertin,  4  vol.  in-8°     .     .     18  fr. 

Miracles  Historiques  du 

St  Sacrement 

Parle  P.  Couet,  in-12      ....     3  fr-5° 
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MÉDITATIONS 
CONFÉRENCES  ET  SERMONS 


Le  Chrétien  à  l'Ecole  du  Calvaire, 
par    le  P.  Nôuet,     S.  J.  2  vol.  rel.     8  fr. 

Le  Chrétien  à  l'Ecole  du  Taber- 
nacle, par  le  F.  Nouer,  i  vol.  in-12, 
3  fr.,  rel 4  fr.  50 

Le  Ciel  ou  le  bonheur  des  Saints, 
par  l'abbé  Marc.  In-12     .     .     .     .     3  fr. 

Connaissance  et  amour  du  Fils  de 
Dieu,  à  l'usage  des  religieuses,  par  le 
R.  P.  Saint-Jure.  4  vol.      .     .     .      'o  fr. 

Id.,  à  l'usage  des  personnes  du  monde,  du 
même.  4  vol 10  ft. 


& 


Entretiens  avec  Marthe,  conférences 
aux  Dames  du  monde,  par  le  I'.  Caussette. 
In-12 3  fr. 

L'union  nécessaire,  conférence  par  le 
P.  Léon.  In-8 o  fr.  25 

Pour  nos  anciens  élèves,  conférence 
par  le  P.  Léon.  In-8  .      .     .     .     o  fr.  25 


La  Politique  et  le  Clergé,  conférence 
par  le  P.   Léon.  In-8  .     .     .     .     ofr.  25 

Le  Devoir  des  femmeschrétiennes, 
confér  nce  par  le  P.  Léon  .     .     o  fr.  25 


Dévotion   envers  Jésus-Christ,  par  ? 
le   P.  Nouet,  S.  J.    3  vol.     .     10  fr.  50J 

Sermons  de  S  François  de  Sales,  de  s 
l'abbé  Chaumont.  3  vol.     .      .     10  fr.  50  l 

Elévation    de     l'âme     pieuse,     par  î 
Mgr  P.  Guérin  ;    br.  3fr.,rel.      .     4  fr.    \ 

Les    gloires    du     Sacré-Cœur,     par  > 

Mgr  Manning.   In-12.      .     .     .     2  fr.  50  \ 

Guide   de  l'Ame  en   retraite,  par  le  i 
P.  Nouet,  S.  J.3  vol 8  fr.    \ 

Lettres    spirituelles   du   P.    Lejeune.   I 
In-12 3  fr.50  l 


Notre  faiblesse,   conférence  par   le  P. 
Léon o  fr.  25 


Pour  la  Jeunesse  de  nos  Ecoles, 
conférence  parle  P.  Léon  .     .     o  fr.  25 

Lettre  Encyclique  de  S.  S.  Pie  X 
sur  les  doctrinesdes  modernistes, 
suivie  des  propositions  condamnées  (ou 
nouveau  syllabus  In-8)    .     .     -     o  fr.  75 


Magnificat,  élévations  et  commentaires, 
par  le  R.  P.  Le  Tallec,  S.  J.  In- 18 
rel 1  fr.  50 


Lettres   de  Ste  Thérèse  de    Jésus, 
du  P.  Grégoire  de  S.  Joseph.  3  vol.    15  fr. 


Nazareth,  ou  les  lois  chrétiennes  de  la 
Famille.  Conférences  par  le  R.  P.  Cons- 
tant. In-8 3fr- 


Nouveau   cours    de    méditations, 
par  le  P.  Nouet.  3  vol.   in-12.     .      10  fr. 

Retraite    spirituelle    de   10   jours, 
par  le  P.  J.  Nouet.  In-12     .     .     .     3  fr. 

Oraisons     funèbres      de      Bossuet 
(classiques  pour  tous).  In-12.     .  .ofr.  60 


Conférences  Religieuses,   par  le   R. 
R.  Constant.  5  volumes  in-8  .     19  fr.  50 


Traité   de   la   Prédication,  à  l'usage 


des  Sém.,  par  Hamon.  In-8. 


.     5fr. 


S 


Le  Bossuet  de  la  Prédication  con- 
temporaine, notes,  plans  et  sermons 
inédits  de  Bossuet,  par  l'abbé  Regourd. 
In-8 -     .     .      .      3  fr. 

Encyclique  de  Léon  XIII  sur  le 
mariage  et  le  droit  domestique 
chrétien,  par  le  chanoine  Van  Wed- 
dington.  In-8 3  *r 
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La  Manrèze  du  Prêtre,    par    le    P. 

Caussette.  2  vol.in-8  .      .     .     .      10  fr. 


^  Les  Fêtes  Chrétiennes,étudiées,  expli- 
>  quées  et  méditées,  par  l'abbé  Bouisson. 
\       2  vol.   in- 12 6  fr. 


Le  bon  sens  de  la  foi,  par  le  P.  Caus- 
sette.  2  vol.  in-8 iofr. 

Œuvres  de  Mgr  Bonnechose,  lettres 
pastorales,  etc.  3  vol.  in-8.     .     .     15  fr. 


Méditations  sur  le  Sermon  de  la 
Montagne,  par  le  Duc  du  Maine.  Gr. 
in-8" 10  fr. 


Ananie,  ou  le  guide  de  l'homme  dans  son 
retour  à  Dieu  et  du  prêtre  dans  la  ma- 
nière de  diriger  ce  retour,  par  le  P.  Caus- 
sette.  In-8 ,     6  fr. 


Le     Prédicateur,     par    l'abbé    Morel. 
In-12 2  fr. 


Mélanges    oratoires  du  P.  Caussette. 
1  vol.  in-8 6  fr. 


Sermons  et  Allocut:onsde  circons- 
tance,par  l'abbé  Bouisson.In-12.     3  fr. 

Sermons    à     des    Religieuses,    par 
Mgr  Landriot.  In- 12    .     .     .     .       4  fr. 


Méditations  sacerdotales,  par  le  P. 
Aubry.  1  vol.  in-8 6  fr. 

Passion  méditée  au  pied  du  Saint- 
Sacrement,  par  le  P.  Jos.  Chauvin. 
3  vol 8  fr. 

La  Femme  et  sa  Mission,  Conférence 
par  le  F.  M.  Sicard,  G.  P.  In-8°    .       3  fr. 

Octave  des  Morts  et  Nouvel  Avent, 
par  le  P.  M.  Sicard,0.  P.  In-8°  .        3  fr. 

Dieu  et  l'Homme,  Conférence  par'le 
P.  M.  Sicard,  O.  P.  In-8°  ...       6  fr. 


La  Somme  contre  le  Catholi- 
cisme libéral,  par  l'abbé  Morel. 
In-8° 12  fr. 


Sermon  de  S1  Bernard,  par   Ravelet. 
4  vol.  in-8° 40  fr, 


<  Sermons  et  Allocutions  aux  Hom- 
\       mes     seuls,     par      l'abbé      Bouisson. 

\       In-18 1  <"r. 

< 

l  Sermons  de  S'  Vincent  Ferrier,  par 
le  P.  Fages,  O.  P.  4  vol.   in-8°     .     30  fr. 


Sermons    de     Louis    de   Grenade, 
9  vol.  in-8° 5°  fr- 


Bibliothèque  des  Prédicateurs  de 
Houdry.  8  vol.    in-8°     ...     50  fr. 

Bourdaloue.  Sa  Vie  et  ses  Œuvres,  par 
le  P.  Lauris  2  vol.  in-8°    .     .     .      15  fr. 


Cours     d'Instructions  populaires, 
par  l'abbé  Lobry.  7  vol.  in- 12  br.       21  fr. 


Catéchisme  des  Familles.  Le 
Dogme,  par  l'abbé  Vaitblotaque.  Vol. 
iel 3  fr. 

Evangilesdes  Dimanches  et  Fêtes, 
étudiés  et  exp.par  l'abbé  Bouisson.  3  vol. 
in-12 9  fr. 

L'Evangile  médité,  expliqué  et 
défendu,  pia  l'abbé  Dehau*.  4  vol. 
in-8" )8fr. 


Œuvres  complètes  de  Bourdaloue, 
avec  analyses  en  tête  des  Sermons.  4  vol. 
in-40 24  fr. 


Conférences     Ecclésiastiques,     par 
Laurent  d'Aoste.  2  vol.       .      .      .      12  fr. 


Le  Missionnaire  de  l'Oratoire,  ser- 
mons du  P.  Lejeune.  10  volumes  in- 
8° 40  fr. 


I  Œuvres  oratoires  de  Bossuet,    par 
X      l'abbé  J.  Lebarcq.  6  vol.  .      .     36  fr. 
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Hagiographie  et  Biographies 


Acta  Sanctorum  des  Bollandistes  & 

65  Vol.  in  folio.  3660  fr.  broché,  net.  2400 fr.    5 

Le   même,  relié  demi-chagiin     4150  fr.   < 

net 2900  fr.   > 

Le  même,    relié   pleine    toile.    4000  fr.   < 
net 2700  fr.   i 

Acta  Sanctorum  à  la  portée  \ 

de  tous  > 

Nous    fournissons    toute    Vie    de  Saint  en  < 

feuilles  détachées  de  la  grande  collection  > 

des    Bollandistes,    à    raison   de   5  fr.    la  5 

feuille  in  folio,  8  pages  sur  deux  colonnes,  s 

Acta  Sanctorum  \ 

Derniers  volumes  parus  :  le  Propylœu1"  ad  \ 

Acta  Sanctorum  nove  "bris,  in-folio  60 fr.  \ 

le  tome  II  de  novembre  (pars  prior),  fort  > 

in-folio    75  fr.  ;  le   tome  VI    d'octobre  \ 

(réédition  Savaète) 75  fr.  I 

Auctarla  ad  Acta  Sanctoru-m       l 

Octobris  \ 

Fascicule  de  250  pages,  manquant  à  la  plu-   \ 

part  des  collections 25  fr.   < 

Acta  Sanctorum  des  Bollandistes  l 

Pour  paraître  en  19 10,  le  tome  III  de  novem-  \ 

ère,  75  fr.,  en  préparation  ;   et  2°  le  tome  \ 

Il  de  novembre,  (pars  posterior)  .     75  fr.  \ 

Acta  Sanctorum  \ 

Supplément   aux  bollandistes,    par   l'abbé  \ 

Narbey,   tome  I,   petit   in-folio  60   fr.  ;  \ 

tome  II 60  fr.  | 

Marie-Madeleine  (Sainte) 

La  Tradition,  Sa  vie,  son  culte  ;  crypte  de  \ 

St-Maximin   et  les    saintes  reliques,  par  \ 

le  P.  M.  Sicard.  Ed.  in-8°,  2  vol.       9  fr.  \ 

Edition  in-12,  illustrée  en  3  vol.       10  fr.  \ 

Thérèse  (Sainte)  \ 

Par  les  Bollandistes,  vol.  in-folio     .     75  fr.   > 

Vies  des   Saints  > 

De  Ribadeneira  pour  lecture   en   famille.   \ 

1  fort  vol.  in-40  br.,  16  fr.,  relié  .     20  fr.    i 

Les  Petits  Bollandistes  \ 

Vie  des  Saints,  par  Mgr  Guérin,  complétés   J 

par  Dom  Piolin.  20  vol.in-8°,  net.  140  fr.   \ 

La  Vie  des  Saints 
Par  Mgr  Guérin,  d'après  Giry,  etc.  4  v.  in- 
12,  16  fr.  rel 25  fr. 

Les  Saints  militaires 
Vies  et  notices  avec  Martyrologe,  par  l'abbé 
Profillet.  6  vol.  in-12 20  fr. 

La  Vie  des  Saints 
Par  Mgr  Guérin.  illustrée  par  Yan  d'Argent, 
sur  japon.  200  fr.  Papier  de  luxe,    1  ou 


2  vol.  relié  :  65  fr.  Edition  populaire  en 
4  vol.  in-8°,  br.  ill 20  fr. 

Vita  Jesu  Christl 
Par  Ludolphus  de  Saxonia.   1   fort  vol.   in- 
folio, broché  50  fr.  relié  60,  65  et  70  fr. 

Imbert  de  Saint-Amand. 
La  cour  de  l'Impératrice  Joséphine.  30  fr. 
La  jeunesse  de  Louis-Philippe  et  de  la 
Reine  ManVAmélie.  30  fr.  La  Cour  de 
Louis  XVIII.  30  fr.  La  Cour  de  Char- 
les X.  30  fr.  La  duchesse  de  Berry  30  fr. 

Jean-Marie  d'Estrade 
Bienfaiteur   de    Bagnères  de    Bigorre,  par 
l'abbé  Paulin  Moniquet,  in-8°  .     4  fr.  50 

Jésus -Christ 
Prototype  de  l'humanité,  par  Mgr  J.  Fèvre, 
vol.  in-8° 3  fr.  50 

Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ 
Par  Louis  de  Grenade,  in-12    .     .     .     3  fr. 

Taine,  esthète  et  philosophe 
Par  le  P.  At,  in-8° o  fr.  75 

Caro,  philosophe 
Par  le  P.  At,  in- 8» o  fr.  75 

Botrel,  barde  breton 
Par  J.  Renault.  in-8»  ill I  fr. 

Louis  Veuillot 
Sa  vie,  ses  œuvres,  par  l'abbé  Boscaut  i  fr. 

Le   bienh.  pape  Urbain   V 
Par  dom  Bérengier,  in-8°   .      .     .     .     1  fr. 

Le  Général  Clément  Thomas 
Par  René  Buet,  in-12 1  fr. 

Mgr  Haffreingue 
Par  l'abbé  Haigneré,  in-12  .     .     .     .     1  fr. 

Mgr  Merry  del  Val 
Sec.  d'Etat  de  S.  S.  Pie  X,  par  Mgr  Fèvre, 
in-8" 1  fr.  50 

Gratry,  sa  philosophie 
Par  le  P.  At,  in-8° 1  fr.  50 

Constantin-le-Grand 

Son   baptême    et   sa    vie  chrétienne,    par 
Philpin  de  Rivière,  in-8°  .     .     .     1  fr.  50 

Mgr  Paul  Guérin,  P.  A., 
Sa  vie,  ses  œuvres,  par  Mgr  Fèvre    1  fr.  50 

Lansperge  le  Chartreux 
Par  Boutrais,  in-S° I  fr.  50 
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Donoso  Gortès,  apol.  espagnol       & 
Par  le  R.  P.  At.  in-8° 2  fr.    j 

Pie  X,  Pontife  et  Souverain  i 

Par  Mgr  J.  Fèvre,  in-8° 2  fr.    ? 

Histoire  de  Mgr  Parisis  * 

Ev.  de  Langres,   par  Mgr  J.  Fèvre,  in-8'   i 

2  fr.    i 

Napoléon  l'mr  à   l'Ecole  de  Brienne  J 
Avec  2  grav.,  par  Alex.  Assier.     .     2  fr.   j 

Anne  d'Orléans,  lr'  reine  de 

Sardaigne 

Par  la  Ctesse  de  Faverges,  in-8°  .     .     2  fr. 

Histoire  du  R.  P.  Contenson         ! 
Par  Bezaudun,  in- 12 2  fr.    ; 

Jeanne  Chezard  de  Matel 

Par  Ernest  Hello,  in-12  .    \     .     .     .2  fr.   ! 

Portraits  du  XVIPetXVIII«siècle 
par  Léon  Gautier.  5  vol.  in-8.     .     .     22  fr. 

Alphonse  XIII,  roi  d'Espagne 
Par  Gaston  Routier,  in-4*  ill  .     .     7  fr-  5° 

Le  Cardinal  Gousset 
Par  le  Che  Gousset,  vol.   in-8.     .     .     6  fr. 

Pontificat  de  Léon  XIII 

Par  Mgr  J.  Fèvre,  2  vol-  in-8  (formant  tome 
40  et  44  de  l'histoire  générale  de  l'Eglise 
de  Darras) 12  fr. 

Vie  de  Léon  XIII 
Par  O.  Reilly,  in-12  :  5  fr.  ;  in-40  •     15  fr- 

Lacordaire 
Par  Régnier, vol.  in-12  .     .     .     .     3  fr.  50 

Lacordaire 

dans  l'audace  et  l'humilité  de  sa  vie,  par 
Guillemain,  in-8 4  fr. 

Henri  IV  et  l'Eglise  catholique 
Par  le  Ch*  Feret,  in-8 4  fr- 

Le  Comte  de  Chambord 
Par  Dubosc  de  Pesquidoux     .     .     .     4  fr. 

Le  P.  Jean-Baptiste  Aubry 
(sa   vie),    par   l'abbé    Aubry,    son    frère, 
in-12 3  fr.  50 

Emile  Ollivier 
Sa  vie,  ses  œuvres,   sa   politique,   par  Mgr 
J.  Fèvre,  vol.  in-8     .     .     .     .     3  fr.  50 

Charles  Perin 
Fondateur   de   l'Economie  politique  chré- 
tienne, par  Mgr  J.  Fèvre,  in-8.     3  fr.  50 

Vie  de  M.  Henri  Lassene 
Par  Et.  Laubarède,  vol.  in-12     .     3  fr.  50 

Massillon 
Par  le  P.   Blampignon,  in-12.     .     .     3  fr. 


Augustin    Thierry 
son  système  hist.  et  ses  erreurs,  in-12.   3  fr. 

Vie  de  Paul  Tardivel 
Le    Veuillot    canadien,    par  Mgr.    Fèvre, 
in-8» 2  fr.  50 

Vie    populaire    de    Pie  IX 
Par  le  P.  Limbourg,  in-12  .     .     .     .     2  fr. 

Vie    du    Père  Canisius 
Par  le  P.  Séverin,  in-12 2  fr. 

Histoire  de  St  Vincent  Ferrier 
Par  le  P.  Fages,    Sa  vie,  2  vol.  15  fr.  ;  Pro- 
cès  de    sa   Canonisation,  1  vol.   7  fr-  5°  » 
Documents,   1  vol.  7  fr.  50   et   4  vol.    de 
sermons 30  fr. 

Sainte  Thérèse 
Par  la  Comtesse  d'Orve,  in-8.      .     .      5  fr. 

La  Vén.  Jeanne  d'Arc 
Par  Mgr  Guérin,  vol.  ill.    .     .     .     7  fr.  50 

Saint  Joseph 
D'après  le  P.  Champeux,    par  Mgr  Guérin, 
un  vol.  ill 7  fr-  5° 

;  Le  Saint  Homme  de  Tours 

;   Par  Aubineau,    1  vol 3  fr. 

Le  Saint  Curé  d'Ars 

\   Par  Jean  d'Arche,  1  vol.  in-8  .     .     .     5  fr. 

La  Bienh.   mère  Julie   Billiart 
Par  le  R.  P.  Ch.  Clair,  S.  J.,  in-8     .     S  'r. 

[  Bourdaloue 

|    Ses  ceuvres,  par  le  P.  Lauras,  2  vol.      15  fr. 

j  Histoire   de  Pie  IX 

\   Par  Saint-Albin,   2  vol.  in-8.     .     .     10  fr. 

|  Mgr  d'Hulst 

<    Recueil  de  souvenirs,  fort  vol.  ill.         10  fr. 

\  Histoire  de  Pie  IX 

\    Par  Saint-Albin,  2  vol.  in-12.  ,  .     7  fr.  50 

Louise-Edmée  Ancelot 
veuve  Lachaud 
\   Par  l'abbé  P.  Moniquet,  in-8.     .     7  fr.  50 

\  La  Vén.  Jeanne  d'Arc 

*    Par  l'abbé  Malassagne,  vol.    in-8  ill.     5  fr. 

\  La  C"'  Louise  de  Bourbon-Condé 
>  Fondatrice  du  monastère  du  Temple,  par 
|        Dom  Rabory,  vol.  in-8   ill.     .     .     5  fr. 

Bernadette 
|    Par  Henri    Lasserre,    in-12  3    fr.  50  ;  in-. 
\       7  fr.  50  ;  in-49  (*d.  orig.)  25  fr.  ;   rel.  30 
<       et 35 fr 

\  Vie  du  bon  Père  Fournel 

\   Fondateur  des  Sœurs  de  St-André,    pnr  le 

<£       P.  Rigault,  in-12 12  fr. 
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PHILOSOPHIE 
THÉOLOGIE  ET  DROIT  CANONIQUE 


Etude  sur    Dieu,  l'Eglise,  le  Pape  &  Cours  de  Théologie,  par  l'abbé  Migne. 

28  vol.  in-4».  Net 146  fr. 

»•■■ 

Histoire  de  la   Philosophie,  trad.  de 
l'italien,par  L.  Collass.2  vol.in-8.      10  fr. 

Mélanges    de  philosophie    catho- 
lique.     Cartésianisme,      Rationalisme, 
Scolastique,     par     le    P.    J.-B.     \ubry. 
Testament.    —  20   Catéchisme   dogma-    1       *n"<> 6  fr. 


et  le  Surnaturel  :  Les  Sacrements, 
par  le  R.  P.  J.-B.  Aubry.  In-8.  .  6  fr. 
(Voir  les  œuvres  complètes  du  P.  J.-B. 
Aubry). 

Exposition   de   la   Doctrine   chré- 
tienne, par  demandes  et  réponses  : 
I*  Catéchisme  historique  :  Ane.  et  Nouv, 


tique.  -  Catéchisme  pratique  :  Com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Eglise,  par 
le  R.  P. Bougeant.  1  vol.  in-40     •     •     7  fr- 

Manrèze  du  Prêtre,  par   le  P.  Caus" 
sette.  2  vol.  in-8 10  fr- 


Manuductio  ad  scho'asticam 
maxime  ad  theologiam  philoso- 
phiam.par  Dupeyrat.  2  vol.  in-8.     6  fr. 


Conciles  généraux  et   particuliers, 
et  le  Concile  du  Vatican,  par  Mgr 

Le  Bon  sens  de  la  Foi,  par  le  P.Caus-   }   L.^'";.!™1;."1"8....;....; :....23'r:  5° 


sette.  2  vol.  in-8 . 


10  fr. 


Histoire  du  Droit  canon  Gallican 
-r—ci^esde-héo]o^emYsii(iu^   I       en  France,  par  le  P.  At.  In-8.  3  fr.50 

.  .par.Mg.r  Chaniot.-..1.!!:.^: 3  Ù:  5°  \  Le  Concile  Œcuménique.  Petit  traité 

théologique  pour  les  gens  du  monde,  par 
l'abbé  Jaugez.  In-12 2  fr. 


L'Évangile  médité,  expliqué  et 
défendu, parDehaut.  4  vol.in-8.    18  fr. 

L'Embryotomie  au  point  de  vue  théol. 
et  moral  :  Peut-on  tuer  l'enfant  pour 
sauver  la  mère  ?  par  le  P.  Eschbach. 
I  vol.  in-8 1  fr.  50 

Le  Droit  divin  et  la  Théologie,  par 
le  Chanoine  Féret.  1  vol..     .     .     I  fr.  50 


Le  Droit  social  de  l'Eglise,  par 
l'abbé  Makée.  ln-8,4  fr.  in-12.      3  fr.  50 

Le  Concile  Œcuménique  et  l'In- 
faillibilité Pontificale,  par  Mgr 
Manning 2  fr. 


L«  Ciel  ou  le  bonheur  des  Saints, 
Histoire  dogmatique  et  liturgique   I   ....Par.rabbé.Marc;..In:12...: LJ...;iJ±: 


du  Saint  Sacrement  du  Bap- 
tême, par  l'abbé  Corblet.  2  vol. 
in-8 20  fr. 

Id.  du  Sacrement  de  l'Eucharistie, 

du  même.  2  vol.  ■  in-8 20  fr. 


Somme  contre  le  catholicismelibé- 
ral,  par  l'abbé  J.  Morel.2  vol.in-8.  12  fr. 

Le   Christ     avant     Bethléem,    par 
l'abbé  Marisot.  In-8 6  fr. 


La  Théologie  fondamentale,    par  le  \  Instructions  dogmatiques  et  rno- 
D'  Hettinger.  In-8 7  fr.  50       ral^'.P"  Aug.:.°nclai^In 


-S. 


6fr. 


Institutiones  theologica?   seu  theolo-  } 

gia      moralis,      par      l'abbé      Martinet.  \ 

4  vol 20  fr.  s 

Institutiones   theologicae   ad     usum  \ 

seminariorum,  du  même.  4  vol.  .     20  fr.  i 

Art  d'enseigner    la    Religion,  du  \ 

même.  1  vol.  in- 12 2  fr.  5 

Cômpendlosa  Summa   theologica  \ 

sancti     Thomas    Aquinatis,     par  \ 

l'abbé  Maurel.  5  vol.  in-12.     .     .     1 8  fr.  ^j> 


Traité  des  rapports  de  la  Religion 
et  de  la  Politique,  par  P.  Prarié. 
In-8 6fr. 

Théologie  morale,  par  le  Dr  Prunier. 
2  vol.    in-8 15  fr. 

Carnet  d'un  officier.  Considérations 
philosophiques  du  C*  Guez,  par  dom 
Rabory.  In-8 3  fr. 

Enchirldion  Theolôglcum,  par  Ra- 
mière.  In-12 .     .     4  fr. 
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Enchiridion     du    Catéchiste,     par  &      Édition  in-8°,  2  vol 15  fr. 


l'abbé  Reynaiul.  In-12 


4fr. 


Edition  in-12,  2  vol 10  fr. 

Les  Églises  Orientales  dissidentes 
et  l'Eglise  Romaine,  par  Mgr  An- 
selme Tilloy,  in-8c     .     .     .     .     3  fr.  50 

Encyclique  de  Léon  XIII  sur  le 
mariage  et  le  droit  domestique 
chrétien, par  le  Chanoine  von  Wedden- 
gen,  in-S° 3  fr. 

Le  Droit  Canon,  parle  Dr  Fr.  Vering, 
2  vol.  in-8° 15  fr. 

Le  Premier  besoin  de  l'homme  ou 
traité  de  Ja  prière,  par  l'abbé  Villet, 
in-12 1  fr.  50 

Casus  conscientiae,  par  X.  S.-J.. 

i°  De  libéralisme),  1  vol 6  fr. 

20  De  conscientiâ   liberaiismi,  1  vol.     6  fr. 

'  "1 •-•-■  ""    l    -jo  Pastoralis,  1  vol «  fr. 

Cours    abrège    de   Religion,   par  le   j   ?....  jj 

P.  Schauffer,  in-12 5  fr-    ' 


Le  Catéchiste,  moniteur  des  Pe>sé- 
vérants.  Annales  de  l'Eglise, par  l'abbé 
ReynauJ,  6  vol.  in-8°    ....     30  fr. 

Le  Juif  talmudiste,  résumé  des  doctri- 
nes dangeœuses  de  la  juiverie,  par  Rol- 
hing,  in-8° 1  fr- 

De  la  Connaissance  et  de  l'Amour 
du  Fils  de  Dieu  à  l'usage  des 
Religieux,  par  St  Jure,  4  vol.,  in-8° 

10  fr. 

Même  ouvrage,  à  l'usage  des  personnes 
du  monde,  4  vol.  in-12      ...      10  fr. 

Histoire  des  Dogmes,  par  l'abbé 
Scheeben,  I  vol 7  lr-  5° 

Le  Dogmatique,  du  même,  4  vol., 
in-8° 3°  fr- 


Sli  Thomae  Aquinatis  opéra  omnia, 
édition  Vives,  34  vol.  in-40    .     .     450  fr. 

S.  Bonaventurae  opéra  omnia,  par 
Peltier  (éd.  Vives),  15  vol.  in-40.     400  fr. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  commentai- 
res sur  toutes  les  épures  de  S.  Paul,  pi 
l'abbé  Bralé  (éd.  Vives)  6  vol.  in-8°    36  fr. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  opuscules 
théologiques  et  philosophiques,  par  Ban- 
del  (éd.  Vives),  7  vol.  in-8°     .     .     42  fr. 

Summa  Summae  S.  Thomae,  sive 
compendium  theologise,  par  Bil- 
luart,  6  vol.  in-12 20  fr. 

Somme  théologique  de  S.  Th. 
d'Aquin  annotée  par  Lâchât,  16  vol. 
in-8- 128  fr. 

S.  Jean  Chrysostome  :  œuvres  com- 
plètes, texte  giec  et  latin,  21  vol.  in-8° 

420  fr. 
Texte  français  seulement,2l  vol.in-8".  126  fr. 

Saint  Jérôme  :  œuvres  complètes,  par 
Bareille  et  Péronne,  18  vol.  in-40.  2I6  fr. 

Œuvres  de  Mgr  La  Bouillerie,3  vol. 
in-8' ...•....*.?..*[:. 

La  Monadologie,  avec  notice  sur  la  | 
vie  et  la  philosophie  de  Leibnitz,  par  | 
Segond, in-12 2  fr.  50   ? 

Traité  Théorique  et  Pratique  de  < 
Droit  canonique  (en  français)  à  \ 
l'usage  des  séminaires,  par  Mgr  \ 
Anselme   Tilloy.  ^ 


Collegii  Salmonticensis,  20vol.,  in-8° 
chaque  vol 10  fr. 

Annales  Ecclesiatici,  par  Baronius, 
etc.,  chaque  vol 16  fr. 

Œuvres  de  S.  Alp.  de  Liguori, 
(éd.  Vives),  par    Peltier,    20  vol.    in-8° 

120  fr. 

Dogmata  Theologica  Dion.  Peyta- 
vii   S.  J.,  7  vol.  in-40,  net.     .     100  fr. 

Joannes  de  Lugo  opéra  omnia, 
8  vol.  in-40,  net 300  fr. 

JLud.  Thomassini  Dogmata  theo- 
logica, par  E.  Colle,  7  vol.  in-40  l2°  fr- 

Louis  de  Grenade  :  œuvres  complètes, 
par  Bareille,  etc.,  22  vol.  in-8°       180  fr. 

Cursus  brevis  Philosophie,  auctore 
Gustavo  Pécsi,  Dr  en  ph.  et  théol.,  2e  édi- 
tion. 3  volumes  in-8°  brochés  16  fr.  ; 
reliés 19  fr. 

Ananie,  ou  guide  de  l'homme  dans  son 
retour  à  Dieu,  par  le  P.  Caussette.  In- 
8» 6  fr. 

Histoire  de  la  Révolution  Biblique, 
par  Henneberg,  traduit  par  Goscher. 
2  vol.    in-8° 12  fr. 

La  Science  des  Saints,  par  Louis  de 
Grenade.  6  vol 15  fr. 

Vita  Jésus  Christi,  par  Luiolphus  de 
Soxonia.    Vol.    in-iolio  relié  :    60,  65  et 

70  fr. 
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TRADUCTION    FBAKÇAlSE    DB   LA    YCLGATB 

par  DE  CARRIÈRES 

Illustrée  par  la  Sooiété    de  Saint  Jean 

Sous  la  direction  du 

R.   P.  Ch.  CLAIR,  de  la  Compagnie  de  Jésus 


usage  des  familles 

aSVUE    IT    AJHOTÉE 

par  M«r  Paul  GUÉRIN 

Protonotaire    apostolique    a.     i.     p. 
Prélat  de  la  Maison  do  Pape 
RABORY    et   I'Abbi    COU  RAT 


Pour  offrir  aux  familles  chrétiennes, 
auxquelles  nous  deslinons  cette  édition  de 
la  Sainte  Bible,  toutes  garanties  ;  pour 
leur  assurer  en  même  temps  une  quiétude 
de  conscience  parfaite,  nous  avons  pris  à 
cœur  de  soumettre  nos  travaux  à  l'auto- 
rité ecclésiastique  compétente. 

Donc,  toutes  les  livraisons  que  nous  pré- 
senterons au  public  seront  préalablement 
autorisées  à  paraître  par  Sa  Grandeur 
Monseigneur  l'Archevêque  de  Cambrai. 

Paul  GUÉR1N. 
Pmkib  d'impbimir  : 

Cambrai,  le  22  juillet  1897. 

A.  MASSART, 

Chanoine,  Vicaire  général. 

La  Bible  est,  pour  les  croyants,  le  livre 
divin  ;  elle  est  même  pour  ceux  qui  pro- 
fessent l'incrédulité,  l'indifférence  ou  le 
doute  en  religion,  l'Ecriture  la  plus  an- 
cienne, la  plus  curieuse,  la  plus  intéressante, 
Earce  qu'elle  contient  la  tradition  du  genre 
umain  depuis  sa  première  origine. 

C'est  donc  pour  tous,  sans  contredit,  le 
livre  (hiblion),  le  livre  par  excellence,  celui 
qui  doit  passer  avant  tous  les  autres. 

La  Biblb  répond  à  l'état  d'âmes  en  peine 
qui  se  manifeste  depuis  quelque  temps  :  au 
grand  vide  causé  dans  la  vie  morale  par  la 
disparition  des  croyances  ;  à  la  nostalgie  de 
l'au-delà.  L'heure  est  donc  venue  de  rallu- 
mer ce  phare  surnaturel  sur  nos  tempêtes 
politiques  et  sociales,  pour  sauver  lésâmes, 
la  patrie,  la  société,  la  famille,  du  naufrage  : 
oui,  la  famille  surtout,  que  les  législateurs 
modernes,  à  l'exception  de  M.  Leplay,  ont 
trop  négligée  en  ne  s'occupant  que  de  l'Etat 
et  des  individus  ;  «  La  famille,  dit  Lamar- 
tine, source  unique  des  populations  fortes 
et  pures,  sanctuaire  des  traditions  et  des 
mœurs  où  se  retrempent  toutes  les  vertus 
sociales.  » 

Nous  avons  adopté  la  traduction  de  la 
Vulgate  par  le  Père  de  Carrières,  qui  n'est 
d'ailleurs  que  celle  de  Sacy,  rectifiée  et  ra- 
jeunie :  «  C'est,  dit  Mffr  Drioux,  la  plus 
simple,  la  plus  correcte,  la  plus  satisfai- 
sante que  nous  ayons.  »  De  plus,  elle  est, 
de  fait,  autorisée,  consacrée  par  un  long 
usage  ,  selon  les   prescriptions  de  l'Eglise, 


Dok 


nous  accompagnons  cette  traduction  di 
notes  tirées  des  Pères,  des  Recteurs  di 
l'Eglise  ou  des  œuvres  de  savants  auteur 
catholiques. 

Les  notes  tirées  de  cette  dernière  sourc- 
se  rapportent  le  plus  souvent  aux  décon 
vertes  modernes  et  contemporaines,  en  his 
toire,  en  géographie,  en  archéologie,  ei 
bibliographie,  etc.  Pour  a*  pas -arrêter  L 
lecteur  à  chaque  instant,  nous  n'avons  mi 
au  bas  des  pages  que  les  notes  explicative. 
très  concises  du  texte  ;  quant  aux  autres 
plus  étendues,  suivant  la  méthode  employéi 
par  les  traducteurs  des  auteurs  grecs  e 
latins,  nous  les  avons  renvoyées  à  la  fit 
de  chaque  volume. 

Ajoutons  que,  relativement  à  certain 
passages,  nous  avons  pris  les  précaution 
nécessaires  pour  que  les  saints  Livres  fus 
sent  lus  sans  danger  par  tous  les  fidèles 
L'italique,  ainsi  que  les  points  de  suspen 
sion,  indique  que  le  texte  n'est  pas  intégral 

Un  mot  maintenant  sur  le  programme  d» 
la  partie  artistique  de  cette  Bible  illustrée 
En  France,  et  surtout  en  Allemagne  et  ei 
Angleterre,  plusieurs  éditions  des  Livrei 
saints  ont  paru  avec  ce  qu'on  est  conveni 
d'appeler  des  illustrations  ;  mais,  le  plui 
souvent,  on  n'y  rencontre  que  des  docu- 
ments archéologiques  qui  intéressent  parti 
culièrement  les  érudits,  ou  tout  au  contra'm 
des  compositions  dont  l'imagination  d« 
l'artiste  fait  presque  tous  les  frais. 

Notre  édition,  déjà  enrichie,  comme  nom 
venons   de  le  dire,  de  notes  nombreuses 
demande    aux    dessins    qu'elle    reproduit 
comme  un  nouveau  commentaire  du  textt 
inspiré.    Le    frontispice    des    principam 
livres  offrira,  dans  une  grande  page  déco- 
rative, le  résumé  de  ce  qu'ils  contiennenl 
avec  la  concordance  typique  ou  prophè4iqu« 
de  l'Ancien  et   du  Nouveau  Testament.  Et 
outre,  les  trois   volumes  que  formera  l'ou- 
vrage contiennent  environ  500  à  600  chefs 
d'œuvre  de  l'Art  chrétien  de  toute  époque 
reproductions   de    documents  historiques 
archéologiques,    ethnologiques,    et   autre; 
dessins  ;  de  la  sorte,  tout  sera  instructif  ei 
d'un  intérêt  varié.   On  n'oubliera  pas  qu« 
le  but  que  nous  nous  proposons  est  de  pn> 
blicr  ce  qui  nous  manque  et  qu'on  réclame 
avant  tout  :  une  Bible  de  famille. 


Prix  des  3  volumes  brochés     .... 

—  reliure  pleine  toile 

—  —  —      1/2  chagrin 


30  t>. 
42  fr. 
46  fr. 
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BOTANIQUE,  HYGIÈNE,  MEDECINE. 


i°   LA    BOTANIQUE  MEDICALE 
AU  PRESBYTERE,  par  un  curé  de 

campagne,  vol.  in-8° 4  fr. 

ijAmi  du  clergé  (2  janvier  1908)  écrit 
an  sujet  île  ce  livre  indispensable  aux 
familles:  «...  Le  Curé  de  campagne  vient 
enfin  de  sortir  de  ses  tiroirs  son  répertoire 
de  Botanique  médicale.  Il  a  passé  sa  vie  à 
la  campagne,  ou  mieux,  dans  les  forêts, 
clans  une  des  régions  tempérées  de  notre 
France  où  la  flore  est  la  plus  riche.  Avec 
le  culte  des  âmes,  il  a  eu  toujours  au  cœur 
le  ruhe  des  fleurs  ;  et  dans  les  fleurs  il  a 
vu,  non  pas  seulement  le  doux  reflet  de 
la  beauté  de  Dieu,  mais  aussi  une  des  mer- 
veilles He  i^a  bonté.  Il  a  aimé  à  y  surpren- 
dre le  secret  des  trésors  que  la  Providence 
a  dépo.-és  dans  leurs  sucs  intimes  pour  le 
soulagement  de  l'humanité.  Il  s'est  senti, 
des  ses  premières  années  de  Sacerdoce,  un 
vif  attrait  four  la  Médecine  ;  après  qua- 
rante an<  passés  de  ministère,  il  est  l'oracle 
de  la  région  qu'il  habite  ;  et  des  mécréants 
qui,  dans  leur  village,  refuseraient  ou  rou- 
giraient de  saluer  un  prêtre,  font  bien  des 
lieues  pour  venir  implorer  l'expérience  de 
ce  modeste  curé. 

C'est  le  fruit  d'une  immense  expérience 
que  l'on  cueillera  ici.  Ce  n'est  pas  du  tout 
une  flore  analytique  ;  l'auteur  suppose  les 
plantes  connues...  On  nous  en  dit  le  nom 
scientifique,  les  noms  vulgaires,  les  pro- 
priétés thérapeutiques,  l'époque  à  laquelle 
il  convient  d'en  (aire  la  récolte,  les  parties 
utilisables,  les  précautions  à  prendre  pour 
la  dessiccati'  n  et  la  conservation,  les  divers 
modes  d'emploi  et  de  préparation,  les  doses 
approximaiives  minima  et  maxima, suscepti- 
bles d'ailleurs  de  modifications  selon  l'âge 
etle  tempérament  du  malade  ainsi  queselon 
le  degré  de  la  maladie.  C'est  une  mine  iné- 
puisable de  renseignements  pratiques.  Et 
c'est  pour  rester  pratique  qu'on  a  rangé  les 
plantes  tout  uniment  dans  l'ordre  alphabé- 
tique, en  manière  de  dictionnaire,  laissant 
décote  les  plantes  exotiques  pour  se  bor- 
ner aux  plantes  indigènes,  à  celles  qu'on  a 
le  plus  aisément  sous  la  main. 

Et  à  ce  dictionnaire  alphabétique  des 
plantes,  on  a  joint,  en  appendice,  un  dic- 
tionnaire, alphabétique  aussi,  ou  mémo- 
rial thérapeutique  des  principales  maladies 
avec  indication  des  plantes  à  utiliser  dans 
le  traitement... 

2»  LA  MÉDECINE  AU  PRESBY- 
TÈRE par  un  curé  de  campagne, 
compl  ment  delà  Botanique  médicale  au 
presbytère.  Du  même.  Vol.  in- 12.    3  fr. 


3»  LE  MEDECIN  ET  LES  MEDI- 
CAMENTS CHEZ  SOI,  par  le 
Dr  A.  Trosselle,  nouvelle  édition.  Cet 
intéressant  et  très  utile  recueil  com- 
prend :  hygiène,  médecine  pratique, 
formules  et  conseils  pour  prévenir  et 
guérir  un  grand  nombre  des  maladies  les 
plus  communes.  Un  vol.,  petit  in- 12,  br. 
de  250  pages.  Prix  :  (franco  par 
poste  J 2  f  r.  25 

4"  LE  LIVRE  DE  LA  FEMME  ET 
DE  LA  MÈRE,  par  le  même  auteur. 
Ce  livre,  arrivé  rapidement  à  sa  4e  édi- 
tion, devrait  se  trouver  entre  les  mains 
de  toutes  les  femmes,  de  toutes  les  mères 
soucieuses  de  l'hygiène  domestique.  C'est 
le  meilleur  guide  qu'elles  puissent  choi- 
sir pour  conserver  et  entretenir  leur  santé 
et  la  santé  de  leurs  enfants.  Un  vol., 
petit  in- 12,  broché.  Prix  (franco 
poste) 2  fr.  25 

50  ÉTUDES  SUR  LA  PHTISIE 
PULMONAIRE,  A<*  son  traitement 
par  des  moyens  hygiéniques  et  du  traite- 
ment de  la  bronchite  chronique,  par  le 
Dr  A.  Blanc.  Vol.  in-8.,  br.       1  fr. 

6°  NOTICE  SUR  LES  PROPRIÉ- 
TÉS MÉDICINALES  DE  LA 
FEUILLE    DE    CHOU   et  sur  son 

mode     d'emploi.        Du      même.      In-8", 
broché.    , 2  f  r. 

70  CAUSERIE  DU  DOCTEUR,   par 

le  Dr  Derouet,  in-12.  .     .         3  f  r. 

8°  ART  DE  VIVRE  SELON  L'HY- 
GIÈNE, par  le  Docteur  Despinay, 
in-12 1  fr.  50 

9°  L'ART  D'AMÉLIORER  ET  DE 
CONSERVER  SA  SANTÉ  par 
Emile  Theom  iNF.    In-12.         1  fr.  50 

io°  CONSEILS  AUX  FEMMES  OU 
SOINS  A  DONNER  A  LEUR 
SANTÉ,  par  F.-J.-X.  Skkvans, 
in-12,    bn  ché 3  fr. 

n»  LE  MÉDECIN  CHRÉTIEN  ou 
médecine  et  religion,  par  Mgi  Scoiri. 
In-12,   broché 3  f  r. 

I2°    L'INFIRMIER  DE    LA    MAI- 
SON ou  conseiller  médical  des  Families, 
par  le  Dr  Louis.  In  12.      .         3  f  r. 
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Occasion  exceptionnelle  EN  SOLDE 

à  ÛQ  fr.  au  lieu  de    |  oD  &*•>  broché 

LE 

Dictionnaire  des  Dictionnaires 

Encyclopédie  universelle,  Lettres,  Scie7ices  et  Arts,  Langue  française, 

Géographie,   Histoire,    Biographie. 

PUBLIÉ  SOUS    LA   DIRECTION    DE    Mgr   PAUL    GUERIN 

RÉDIGÉ    PAR    LES    SAVANTS,    LES    SPÉCIALISTES 

ET   LES    VULGARISATEURS    CONTEMPORAINS   LES    PLUS    AUTORISÉS. 

SIX  BEAUX  VOLUMES  GRAND  IN-4  A  3  COLONNES 


Nous conseillons  vivement  d'acheter  cet  ouvrage  relie.  La  reliure  en  aetni- 
chaorin  vert  fonce  plats  toile  vaut  h  francs  le  volume  en  plus  du  prix  réduit 
ci  dessus,  soit  43  +  30  =  75  francs. 


Sous  lo  titre  <!e  Dictionnaire  des  Dictionnaire,  un  véritable  mmum^nt 
bibliographique  a  enrichi  la  collection  où  les  chercheurs  peuvent,  à  pleine 
uui:ai,   aller   puiser   les   renseigueraents   dont   ils   ont    besoin. 

Cet  immense  travail,  cette  encyclopédie,  pius  complète  que  toutes  celles 
de  ce  genre  qu'il  avait  *>fi  -donné  d'apprécier  jusqu'alors,  constitue  une  œuvre 
qui  laisse  ses   devancières   bien   loin   derrière  elle. 

L'agriculture,  l'archéologie,  l'astronomie,  l'administration,  l'armée  et  la 
marine,  les  arts  et  métiers,  les  beaux-arts,  la  bibliographie  des  hommes  con- 
nus, l'économie  politique,  la  géographie,  l'histoire  naturelle,  la  médecine, 
la  mythologie,  la  -physique  et  la  chimie,  les  mathématiques  pures  et  appli- 
quées, la  mécanique,  etc.,  enfin  tout  ce  qui  appartient  au  domaine  de 
la  science,  tout  ce  qui  touche  à  nos  lois  et  à  notre  organisation  sociale, 
tout  ee  que  l'on  a  intérêt  à  connaître,  quelle  que  soit  !a  position  que  l'on 
occupe,  se  trouve  traité  dans  le  Dictionnaire  ds  Dictionnaires;  qui  condense 
en  lui    la  totalité  des   connaissance^    humaines   jusqu'au   XX«   siècle. 

Ajoutons  que,  par  l'étendue  des  matières  qu'il  contient,  par  la  nou- 
venué  des  renseignements  qui  y  sont  condensés,  par  la  correction  du  texte, 
enfin  par  la  modicité  inouïe  de  son  prix  réduit,  ce  monument  encyclopédique 
constitue  une  œuvre  de  vulgarisation,  un  outil  à  la  portée  de  tous,  qui 
offre  aux  gens  du  monde  et  aux  gens  d'études  la  substance  de  presque 
tous    les    ouvrages    spéciaux    et    l'équivalent    d'une    bibliothèque    complète. 

Il  y  a  dans  ce  recueil  quatre-vingts  millions  de  lettre;-  c'est-à-dire  la 
contenance  de  80  volumes  in-8°  ordinaires.  La  grande  gén  ralité  de  l'épis- 
cnpat  français  et  étranger  a  souscrit  à  cette  œuvre  de  vrais  chrétiens, 
les  bénissant  et  les  encourageant  de  leurs  vœux;  la  presse  en  a  fait 
unanimement  l'éloge   le   plus  flatteur. 


Adresser  les  commandes  à  M.  Arthur  Savacte,  15,  rue  Malebrancbe.  Paris. 
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